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,.iL’ÂESPRîTZ FORT;

. COMÉ D’IE.’ f

ACTEPREMJEKJ

 S CENÀE PREMIERE.
ADRAASTE, TH’ÈOPHIANE. *

1’! o 93:4 N a.
SOUFFBEZ , Aâraûe , que jeïme plaigne

enfin de la froideur infult’ante avec laquelle

“un me traitezgdepuic long-temps; Il y a

deux que nous logeonsdann la mémqï
miton: nous afpirona au même bonheur 5

feurtgzîmbles colifemtentàcmnbleti

. A ü“” ’ . J



                                                                     

4 L’ESPRIT Fo’ni’,’

nos vœux 5 tout paroit nous inviter à for--
mer entre nousie lien d’une fendre amitié.

J’ai tenté mille fois . . . . . .

A D a. A s r 11.. 1;
A chaque fois vous avez dû voir, que

je ne vçulois avoir aucune intimité avec
vous. De l’amitié entre nous? . . . Savez-
vous ce que c’en que l’amitié? I

T a É o ’1’ H A N a.

Si je le fais?

A p a A ê r z.
Tôute démanché. à nigelle on ne fat;

fend pas; étonne. Eh bien donc , vous
le’ favezii Mais vous, connoiüiez 2mm ina

façon dg penfer 8L la vôtre.

’IITHÉOPH’ANE, i
Jè vousnentenids ; é’eü-à-dire que vous

vguiez que nous [oyons enneinis?

HApnwsrnpg
, VOiJS- me cpmpreinezi mai..Ennèmis ê“

Il n’y a donctpoint de milieu ?«.Quoi,
faut-il que l’homme aime bu, qu’il hiai?

miton; indiïérens. Jei fait: qu’au M



                                                                     

  ’CIOVMÉDÏEJI j
vous le dciirez vous-mème a apprenez au

moins la “mérité de moi. - . j
. ,T’HÉ«O:P.HANE.
.4..M’apprendrez- vous cette vertu dans

toute (a purèté? . . , -  L v  .
A D. a. A15 r E- .

Commencez donc par vqus demandér
à vous-même , (î clic vous’plairoit dans -

tout: [a puèete’. I
“ THÉQnHIANE.

Certainemenf elle me plairoÎt; a: pour
irois en convaincre, permettez thaï d’en

faire un cirai. ’x- A n n A s 1- k.
Très - volontièrs.

- T H É o p H A N a.
* Écoutèz donc , Adrafté . . . . . Mais

. kuffieh-que je commence par dire un
pende bien de moï. l’ai , de tout temps ,

attaché quelque prix à mdr: amitié ; j’en

ai uféaxec circonfpeâion ; j’en ai même

été avare. Vous êtes Ie premier à qui je

raye (“ferte , a; le (en! que je vçuine “for-
ce: de l’acceptcr . . . . En vain vôs regards

A iij  

J

D



                                                                     

6 L’ESPRIT FORT,
dédaigneux me dirent que je n’y réumraî

pas; allurément , j’ y réuŒrai. Votre pro-

pre cœur m’en cil garant: oui», votre cœur

qui efl infiniment meilleur que votre ef-
prit, qui (e plait en certaines opinions,
grandes en apparence . . . . . .

A“ ’n k A s r n.

lei-n’aime pas les éloges , Théophane ,

à fur-tout ceux qu’on donne à mon cœur

aux dépens de ma .raifon. Je ne fais par
quelles lfoiblelles mon cœur a le bonheur
d’intéreller le vôtre ; mais ce que je fais,

c’efl que je ne ferai tranquille qu’après les

en avoir délogées par lelfecours de ma

raifon.
THÉOPHANE.

Apeine- j’aicommencé l’effai de ma

fincérité , quevotre fenübilité efl bien en

mouvement: je prévois que je n’irai pas

loin. . ’ .A D n A s r a. .
4 ’Aum loin que vous voudrez , nono,

sinuez. .



                                                                     

A  - (3 à Mi Ê 15“ I” E; I

i 51:4: ” ’  v. a.1 THÉ0.PH-ÂI !,E;;  ’3’;-

Sérieuferdeüt (24’. Voire cœur e11

nidonc le 111:me qdeîecbnnbifïeëir eü
1er hem me «mi ïï’vurre ’erçsrîngufa

estomac-ï adlïeêaœgwæïaguneç’g qu’une

üppïfeaëeîæïéolïdîæauamaîâevaüsrqgs

mais? sælnadæëzîsz aa; pair-Mm in:
fe faire dîf’çîngixei’, irons &içaùbîtîqnner

. un titre quïîïe’ dàfoît être ’donnéïijèîaux

enüemïswa Vemàaærcaéawsvaus
vêlëtiënîüærercom Me“ vëuÊ plaifà’? Ejjirît

1Foin; 8c (î 66:15 ofez ùiêmé’àbufer des noni’s

les plus refpèâablés , nommai-le P111762.

jàp/ze : c’eR un monPcrc, ç’eil la honte de

l’humanité. Et“ vous :lÂdraRe ,I que la
nature a”v oît’ formé poin- être“ un. de (es

orhefneùs 8: , pduë’ l’être Le!) aïet“;

“n’aviez befoîn qüe de fuîvi-e vbs propres

fentimens; Vous qui êfeà, né pour tout ce .
quièûvétîtàblèàentnôbîéniërîtaBîeinent V

151-an Trvôùs .fôùëf’ aëgràèfez dé deflèîn

préüïédi’fê,’ pôùf zèq’uëïîf ;  Einxyteux dé

la multitude de peèîts efprîts, uriegidirè

  A iv
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Æ L’Esnnrjîon-r,
à laquelle je préférerois le mépris de

l’Univers. i I Ü l “V” à

- A-n.n4.s.rn.l,ùî..-Iv
Vous vous opbliez ,zMonfieurmôclî je

p6 vous interrompgpag, vous çroirîezà
213’511 49m “0.1?qu à. 99W P’ïëçejgad’e’ù

15°! men; pmaséæa: quémspëqâë
BémrhWn Pendëetèsâhcmea «laieras.

H lia/tourin [A mg . r
V Non , Aaraùel, non; ce n’en pointai! A
:Prrédîcateurw hmm gp: Vous .igççlj-
rompez: cÎeR pu ami , . .3. V ’elitg’nalgrç’

[vous .quel je pêidqnne ce. n99), ,l. . f“.
cet amj- vqus devôit une preuvîe. de fg

ûncérité. k l .  
  -AV,XI)4R.ASATIÎE.H  :

Et il vieil: [d’à-n, dgknnelrzuxrlq (le [01;

* ,adulatiàn... . mais, au cetge vadulatiop
adroite qui fe déguifé fous une certaine
amértume ,pôurAne, pas paroître Hatterie....

I Nous fêtez tant, Théophahne , qu’à Q; En

vous me foxjçerez de yousfmiéprifer . ,. , . ,
Si vous connoiilîez, véritablement la (pané

chife”, voué n’auriez dit en face toutrce



                                                                     

COMÉDIE. 9
que vous penAfezk de moi mi fond de votre
:cœui- ; vous ne m’auriez pas prêté un beau

côté que vous me refufez intérieurement,

86 vous m’auriez prodigué tous les noms

.odîeux-que vos ’femblables donnent fi

libéralçment à ceux qui né parafent pas

.comme eux. En un mot , vous vous feriez
montré tel qu’un Théologien doit: (e thon-

trè; enyers ceux qui méprirent lès fupéi-

Rîtions , 8: par conféquent (on autorité.

T H É 01.1;A,N Euh
1 Pouvez-Vous avoir de paf-cillés idées?

v A D R A s 1- E. u
15116:5 (ont confirmées par mille enfeu?-

-pîes . . . . . Q . Mais nous nous engageons

trop avant. Je fais ce que je fais; a: j’ai
appris depuis long-temps à d-Œinguer les

marques du vifage. .   . (
T n É o p H A N à; ’

Vous voule; dire par-là . . . . . f
A «D 11V A s T Je. l

Je ne véux rien dire , (méta que je n’ai

encore aucune rait-on rieur vairs excepter

des gens devotre état. Il faudrait vos

” A v



                                                                     

10 L’Espnl’r Pour;
avoir Connu long-temps , vousavoît
éprouvé daps différentes circonüances,

pour . . . .

THÉOPBANE.
Pour rendre à mon vzfàge la juûice de

ne pas le prendre pour un mafque. For:
bien l Mais comment y parvenir par un

 ch emîn plus cocrt , que par la liaifon que

v je vous propofe? Soyez mon ami , mettez.
moi à l’épreuve . . . . .

ADRASTE.
. Doucement! Illne feroit pins temps
d’en venir aux épreuves, ü je vous avois

fait mon ami: j’ai cru qu’elles devoient

,.préçéder. * I
T a É o P H A N la. t

Il y a des degrés dans’I’amitîé, Ad-

raûe; &je ne demande pas encore celui
de la plus grande intimité.

Ann/ASTI.,r. .Vous (n’êtespas même mamma,“

gyms bas degré. *

’,-V Je»,



                                                                     

COMÉDIE. n
THÉOPHANE. ’

Je n’en fuis pâté fui-centime? Où eû donc

l’impolïîbîlîfé?J n V

’ A ’D’ R A s ’r E.

ConnoîHez-vousyun Îivre qui , dît-(Sn ,

en: le livre de tous les liures,21uirenferme
les préceptes les (plus furs de toutes les
vertus , 8l qui cependant ne fait aucune
mention de l’amitié“: ConnoiŒez-vous cet

livre? VTHÊÔPHANLV
A Je Vous mi: venir, Adapté. A que! ’
nouveau Colîins avez-vousn’empr’unté

cette Vmiféèable pbjeâion?

A u R A s T a.
» Emprunté maman, tel1 eûe’gal. Il

- n’y a qu’un petit nef-ptit qui rougiüe dîeme

prame: des vérité“ ’

Taie-p-HANI. w r,
n Des véritM; . . .-. Vos autres vêtîtes

font-elles du înême poidsï. . . . . Mais, V
mes-vous capàble-dev.ru’êcàUter un Ënof

menti, 4:3” n “I
A.Vi



                                                                     

12 L’ESPRIT Fo-nr;
. A D R A s T x.

Allezàvous encore prêcher P ’

I THÉOPIHLAJ’lEv. .
Ne m’y forcez-vous pas? Ou bien

prétende z-vous qu’on laine vos railleries

fuperHcielles fans réplique, 86 qu’il pi!»w

mille qu’on ne peut pas y répondre 2 L

ADRASTE. Il il
Et qu’avez- mus à y répondre?

T H É o P H A N E.
Le voici. La charité calf-elle comprîre

dans l’amitié, ou l’amitié dans la charité?

C’ef’c En: doutevle dernier. Celui’quî

commande laec’harité’dans (a plus grande

étendue , ne cemmande-t-il (lône pas en
même- temps l’amitié ? Jele croüois , au

moins; a: il en li peu vrai qùe notre Lé-
gillateur ait troué. l’amitié indigne d’enÉ

trer dans [es commandenâèns, que tout
fa doârine n’a pour but que de nous inf-

pirer de l’amitié envers mutile monda.

l ....A.-na-A.s.n. ’
. Vousne vouçyappercevezpals, “vous
le chargez d’une abfurditë. Qu’eü- 6°

1



                                                                     

* COMÉDIE. 1;.
ultime amitié qui a tout le monde laçai“.

bbjgtilbne fquttpas, que man ami fait.
celui de tout l’Univers. :   î - t t

- TIHIIÉOPHANE.
Aînlî vousnedonnez le nomvd’amitié

qu’à cet accot-dt des tempéramens gage

rapport des efprîtst, cet attrait fecret 8l
mutuel ,I cette chaîne-învifxüe qpi lie deux .

unes qui penfent 8L Ùquiwveulent les mê mes

chofes? v . l .-I v tAÏn n21 s 1- 2. ’
L’amitiénküque cela.

; l THÊVOPIH.AN.E.*
4 Elle n’ait que cela? Vous êtes donc en

contradiétion avec vous-même?

A Dur. A s r E;
Vous avez hîment, vans autres, de,

trouvei des contradiâion: par-tout ,
excepté où il y erra en effet!

TH É à Pl! A 14,15.
Faites-y réflexion , Adraüe..Sî cette

’han’ïnbnie des ames , qui fans doute n’eü;

;pa’.swotontaite5 cet accordrmutuel; qui fa:

rencontre dans plufxeurs individus,

tnw*x
t x -îxtxxs
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34 L’Esvpnxr Pour;
ment néceHàîrement refende de Famine;

comment pourriez - vous prétendre me?“
[oit l’objet d’une loi PIC?! elle [a dans?“

cette harmonie n’a pas. befoin “d’être or-

donnée 5 8c où elle n’eû pas . on la. com-

manderoit en vain. Comment pouvez-
vous donc “blâmer le Légiûaleur 5rd:
n’aioir pas fait mention de l’amitié prîfe

 dans ce fens? Il en n ordonné-une plus
noble 8; plus digne de l’homme que ce:

intimât, aveugle dont les baltes mêmes
ne (ont pas privées; meamitîé qui fe

communique après avoir reconnu des
perfeâions, qui ne (e biffe pas diriger
parla feule Nature, mais quiaueontreirc
dirige la Nature même.  

. , A n R A à r a.
ç Quel galimatias!

T H 1’: o p a A i1 E.
Vous (avez ces ehofes-là nuai-bien que

moi, Adrafte ; 8L je ne vous les répare
que pour iuüifîer [à Religion inhibe
que vous vendriez lui imputer , «faire
méprifer l’amitié . . . . Je ne dois vous

m



                                                                     

C o M É D I a.“ » a;
l daîûhr aucun prétexte de la haîrk,’çette

.Rclîgion que vous devez aimer . . .Vous
savez I beau me regarder aVec dédain, a: -
vous détourner de moi d’une mainate

.ofïenfante. . . . . , . ; v
ADRASTE (àpart)“

La vilaine race !
T H É o p H A N E.

Je vois qu’il vous faut lamer le temps
.de calmer l’humeur qu’a jdû nécefïaire-

.ment vous donner la réfutation d’une
erreur qui vouséto’gt chere. Adieu ; je
Nais au-devant d’un de mes parens qui
Ivient d’arriver , 8c que je vous demande
.13 permiüîon de vous préfenter.

; .s’c, E NAE 11,.

A D R A S T E.

.....PurssÈ-JB ne le revoir jamais!
Et qui de vous autres Gens d’Êglife ne

o to ’ xferoxt pas hypocnte l ’. . . . . C’en a eux

que je dois mon malheur! Ils m’ont op-



                                                                     

’36 L’ESPRIT FORT;
prîmë,.peifééuté, fans refpeâ pour le!

lieds dufang qui-les uniHoit à moi! “à;

Oui , Théophane, je tevvoue une haine
immortelle, ainiî qu’à tous.ceux.de ton

Ordre! . . . . . Faut-il que la fataiité m’a-
mene ici , paru-“m’allier avec unïMembre

du Clergé! . . . . (Quoi! ce foùrbe ,Écez

imbécille quia abjuré la raifon, deviendra

mon beau-Frere?..... 8c mon beau-
. ’Frere par Julie? . . Par Julie Pa... Quel

cruelx deüin me. pourfuit’? Un ancien ami

de mon pare m’offre unede Tes filles ;
i’accours, 8: j’arrive trop tard z celle qui

avoit touché mon cœur , icelle avec qui
feule’je pouvois être heureux,ie& déjà

ptomife à un autre, AhJulie La] n’étois

donc pas deüinçç pour. mpifToi que
j’adore !Et il faudra que’je m’ünilre à ta

fœur que je ne faurois aimer? -



                                                                     

, C o M É n 1 a. 4 17

. SCE NïE- III.* «ï
LISIDOR, ADRASTE.ï

il -1.Lrsxn.omi
à, ge? voilà pasil“.Que;1;l“zoujours

VfcuilllDis-moi donc; efÏ-ée ’l’lufaige des

.1..;..,., N. 1.).At91j,“;1):Philofophe; d’çtre toulours amiï relegues

.dansjquelque gain? J’aimèrois mieux être,

je ’qe fais..quoi , ;. . ,ïMàis AjfâiIBièri’lerja-

Rendu,“ me femPle quenêu pgflbiéâtéi-Ï-

mêmç. Il e11 bien yraii,’tiudè Riousiautifes

Memeurs les Spéèulatèùré ,1voùsïne pôu-

lvez gueres vous entretenir avec des gens
gui, vous vaillent ;  veufs pi-ene: le tafia
pour des bêtes: debendain’t’. . . . . I i i

A D R A s TE.”
Pardonnèz-moi . . . . .

L î s 1 n o R.

Et de quoi me demandai-tu pardon P
.Tu ne. in’as- poing fait de. mal. “A. .ÀJ’a-i’me

qu’on (oit-gai. Je croyois a; rçtpçuyu te!

que tu étois auçrefois, quandituv demeurois



                                                                     

18 L’Espnxr FORT;
i dans ma maifon “, pétulant, vif, &“je me

faifois un plaiiîr d’avoir un gendre de ce

caraâere. Il eü vrai que liâge , les voyages

Sala conn’oifTahce du monde ont dû mûrir

ton efprit; mais je ne meulerois jamais
douté que-«tu raire; changer à Ce pchit.
Tu n’as y au; .â’auËre Ëdupâtiôh gluât!!!

rêver faàs’cèITe fur’cë qui kali .’.“,Ll. 83TH:

ce qui n’eût pas..’... [in ce qui pannoit

être... .. fur ce qui pourroit ne pas
Être l. , . . ,; (u? la néééûitéfïabroiué a. . .I.

fur làuécgelïïtké; .i.f.-:.’ üdn-Ïnlécefi’gife . (.1.

Turf “lesia Q Q . .’ a .i iCôminïeut ’âppe’lles-

tu ces petites machines qui vultigent . .
Comme çcla,. . , . dams. 1;; rayons du
foleil P Des av. Q . . Ç a“.’. . I. Dis’ donc,

fAdrafiei...“
ADnAs-rt.

  Vous voulez dire des atomes?

L 1 si»: n o a.
Juüementi, deslatomes.-On les appelle

ainfî, parce qu’un hommé peut enï avaler

des milliers à chaque Fois qu’ilÎrefpipe.

æ

. 5.. “L h



                                                                     

C o M à n 1 E. - 19
V , A“DRA“STE.-
Ha», Ha, ha! x

i L 1 s 1 D o R.
Vous riez , Adraüe’? Tu t’imagines

donc , mon pauvre garçon, que je ne. fais
rien de ces, belles chefesolà? Ne t’ai- je
pas entendit difputer niiez (auvent Mer.
fus avec Théophaue’ P iQœrid’ vousiêtes

“aux prifes, je vous écoute , 8L [je fais mon

profit de ce que vous dites; je prends
un peu de l’un; un peu de l’autre, onde

cela je fais un tout . ; . .*. l
A D n A s T a.

Qui doit être bien monûrueux.

L, L 1 s 1 D o R. i
Pourquoi donc? g

A71) R A s T E.
Vous réunifiez le jour 8: la nuire, fi

vous réunifiez mes idées avec celles de
Théophane.“ le

V L ’1 s 1.1) o En .-
Mon Dieu ! vous n’êtes pas li oppofe’s

que vous le croyez. Combien de fois ne
vous aLje pas ,dit que vous aviez raifoii



                                                                     

’20 L’ESPÉIT Fonr,’

tous deux 31e fuis convaincu, qu’au fond

les honnêtes-gens ont la.même croyance.

A D a A s T E. ’
Devroient, devroïent avoir la même;

croyance! Et cela cil vrai. .

. ;.L1sxnlon.Voyez labelle diülnâion 1* Croire, ou

devoir croire, cela ne revient; il pas au
même? Je gage que quand vous ferez
beaux-(rares , vous aurez la même façon

de .voir 8.4 de penfer. . . . .   I
A n 11 A s T E.

Théophane a; moi?

L x s 1 D o n.
Affurément. Vous ne (avez pas encore

ce que c’en que la parenté. En fa faveur,
l’un cédera d’un pouce ,’ l’autre d’un

pouce : or, un pouce 8l un pouce, cela
fait deux pouces; 8c deux pouces . . . . , je
parierois que vous n’en. êtes pas éloignés

l’un de l’autre . . . . . Mais ce qui me plaît

Je plus,’c’eû de voir que le caraâere de

mes filles fympathife & s’accorde û bien

avec les vôtres. On diroit que Julie eÎt

a



                                                                     

Comr’avrz; Û au
&ite’ exprès pour être la femme d’qu

Minilire ;”& Henriette ....A.*. .. je délie-
dans toute l’Allemagne, qu’on en trompe

une qui te convienne mieux. Jeune ,jolie ,t
.pleine d’enjoûment , l toujours daufant ,

toujours chantant, c’eû, mon véritable

portrait en tout z au lieu “que Julie , en
’ comparaifon d’elle, cit la [implicité même,

une bonne , une (aime bête. ’

k A n a A s r a. M a
. Julie? Ne dites pas cela. Son mérite

frappe moins , fa  beauté n’éblouit, pas z;

mais on aime à le lamer enchaîner par des

eharmespailibles , on fe plie avec rêaêxiôn
fous le jOug qu’elle impofe; on le chérit,

on le refpeâe. Elle parle peu , ailais-fa
qu’elle dit cil diane par la raifon . . . . .

erskr’ploR,’
Et Henriette? L k

l i “A DVÈA sil-ruz. ’ .
° Henriette, il eûvrài , s’exprime aved
grâces ;-fes difcçurs pleins-d’efprit terri-Q:

“ bien: ànnoncer une une libre enjouéèi

Julie auroit les mêtùesleva’ntages; û elle

,AH” 1 Z!



                                                                     

22 L’E s p RA! 1-, 17,0 n r,»
ne gégénoit pas la jufth’e ,; leg’feintjixngmg

&xîhiwérité à.ce Latium: vfaûùetgx. Toutes

les «vertus (emblent s’être réunies dans [4111;

une a I. . a . . à I »
7 L x s I a o n;
.Èt Henriette? r

’ Ï A4) a A et a;
Je lui croîs aunî toutes fortes dever-

tu: : mais vous conviendrez qu’il y a un
certain extérieur-qui le feroit difficilement.
fabricier“; E d’aiîîeurs,’on n’avoit pas de

fdtt’és pfeuves qu’elles. exiüent en-enët.

La dîgnite’ de Julie , (a modeüie naturelle,

la “joie douce 8: paîfîbîet, fa .1 . . .

’ I“ Il: s 1 n o a.
à Et Henriette?!  *

. ÙIADtlA-tS’rrEt
Sa vivacité , (en vaifdëcîdé qui lui lied

à.mefveille, la franchit-es: la forte “de
pétalencç avec; laquelle elle fautât; peint

9H [faithptaiiür ., Comment admis
æblâmstït; à“? les qualités... fondas Ma.

Mrâæaisluüey»,sasnâ- à?!“ .



                                                                     

.C DÉMÉD/IEL. : i 23.

, 1133511? 9 3:;
2; ’Çj .1 “Î-
?  “ ’ :’ “pA’VD; 4  “ï î . . LW N’y perd. pas ,I .5 CE n’altq’ge Julian;

,L 1 s 1 D o  R.
Q- Hô Un?! Mèxïïxèui- Adrafïeî’àllezèvous 

me fairqçofg-e qgç yang 3ng ,3 comme
tant d’autres, la maladie de ne trouver
bon ’ & beau. du: ce (fut vdùs né pouh:

avoir? Qui diable vous payetdonlc pour
tant élever Juîie? .   I F4 a 4’ ’

AVD a A s T 1:41 . ,,
’ I e n’ai d’autre insérâthqe .çelui de vous

prouver , que mon attachement pour lierr-
riette ne m’aveugle pas (a; le mérite de fa

fœur.   V f” 7 .à? à à e 9 :1“:

Paire pour celal Julîmqü nm tagme
enfant, c’eü l’idole. dç fa  gkaBŒÆaËüàn”;

cétte bonne femmé’në faire de yépétçr,

que la fatisfaâiOn que lui dofnôîî iulîe , * 
la faîfoit vivfË. «ï  ’ *

un élira va a: n A
Ah:-   li “ k ’L gz. :1’2.;îqr:-A24:f’; L:

Q; “: î, ’

h

. (Î



                                                                     

24. L’ESPRIT Pour;
x 14131110ka,- ” W
Tu feupiljes. , je .Ctoièï Quel mail Lïtq

pxend? Garde tes (clapir: pour quand yu

a A .auras une femme.

japENEwrmwd
JEÀN, ADRASTE; LISIDOK.

J n A N , (dans l’âoz’gnemeht)

Pampa!“
’ Ï .L I s x n o Il.”
Lmamelu» t

l n A J a AN.
mmm  L11 s 1’ D o il:

AQu’efÏ-Ice qu’il y a? L

Y

JEAN..- f
PR,p1H lV ’Lxsrnonf.
Au diablçj’avclcœsf’n:

tu P33 approclw, faquin? line
JEAN.



                                                                     

C o M 1’: D x a: 25.-
J ’n A Ne .

“PIE”;’Monfïeur  Àdraîl’eÏ un, mot en

paitîculîér. v. . ’ ’ ’  
A’ D R A sa! a;

lVîens donc ici.  

L151 D on (vaà lui.)

Eh bien , que Venir-tu? L
i J E A N (faje de l’autre côté)

Ph, Manfieur Adraüe! un feu! m0:
en particulier.

I A D. à A s r a.
Nieris donc, 8; parle.  

L 1 s x D 6 n.
Parle! Parle I Le gendre peut-il avoit

des fecrets  que. le beau-pare doive
ignorer ? I»

J n A x.
Monlîeur AdrnRe ! ( Il leutz’rËJe côté

par la manche) . 
L 1 s x n o n.

,Coquin l je vois bien que -tù veux ab:
folument que jà m’extaille.’ Parle donc*

parlelje m’envaîs. E v: . ’- A Î’.

T lu’at. Allan. de Junker. T. Il, B



                                                                     

42,6 L’Esrnxr Pour,
J a A N,

Oh, vous êtes trop bon“! Si vous voua

liez feulement païen un moment de ce.
côté-là, vous pourriez relier. .

A n a A s r E;
Reliez , je vous en prie.

L x s x n o a;
’A la bonne heure. Si voue penfez....

(on allant ver: aux) V
A n a A s r n.

Eh bien , que me veux-tu P

J E A N, (été voit qu: L;/idor s’ç/l au

proche” )

Rien. *AnxAsrz,“
“Rien? -J a A N.

Non , Monüeur , rien du tout.

L 1 s x n o a,
Às-tu donc oùblié , . . . . ,

J 15A N (afçaant de lajürprijè.)

Eh vous voilà, Monfieur’? Je vous:
“oyois dans ce coin.



                                                                     

C o a à n 1 n.“
L 1 sur D o a. . .

Ne vois-tu pas, que le coin s’eû ay
poché?

- J a A tu »
Il a tort. . L

A D n A s r a. ,
Ne me fais pas languir-plus long-temps,

8L parle.  . J a A n.Monfîeur Limon! mon Maître s’il!“

yatiente.

n A n n A s r g; A ,
Parle , iu’ai point de feaet pour lui;x K

J n A N.
Je n’ai dohc rieh à vous dire,

. L 1 si n o a. APendant! Je vois bien qu’il faut fait;
ta volonté . . . . . Je vais dans mon cabi-e

net; quand vous voudrez y palier . a... ;
“ADRASTEè’

Je vous fuis àl’inüant.

Bij



                                                                     

2’23 L’Esvnxr Font,

a:1 oSCENE V. I
ADRASTE, JEAN.

JEAN.
Esr-xnpmî?  ,.- I

  A D n A s r 2.
I Qu’aætu donc à nie dire P Je gagerois

que c’en quelque-(mûre : 8c le bon-
homme va croire qo’il s’agit de chlof-es

importantes. . o o
». .1 o ’ J a A N;

Quelcjuc fortifes P . . . . «En. un mot,
Moniieurmous femmes perdus ! Et vous
vouliez que je vous’annonçaffe cette non,
Îvelte devant Lifîdor?

à. l AnnAs’frz. 
w Perdus? Et Comment dom; P Expliquen.

toi? .   ’ IJ a A N,
Cela n’a pas befoin d’explication : nous

fommes perdus , vous dis-jeu... Et



                                                                     

l C o M É n 1 E; 29
vous vouliez que je vous. l’âppriffeï devant

voue beau.pere?.... p .
A. n R A s r 1m

Apprenez-le moi donc . . .. .’

J a A N. M
p ; Ma foi, il auroit perdu l’envie de le

devenir . . . . . un pareil tout. . . . .
.A’n a A s I la.

Eh bien, quel tout P

J E A “le

A Un tout affreux !. . ., . Ah , li les Valets

n’étaient pas quelquefois plus prudens

g que. les Maîtres , on verroit de belles

chlof“! , .A n a A s r. 1:.

Que le D . . . . . i
e J “B A 1è.

Ah , je me foucie bien de lui, ma foi !
J’aurais bien peu profité à-votre école, fi

i je le craignois encore.

A n a A s. r x.
Je crois , Dieu me pardonne , que tu

faisl’Efprit’Fort? Les honnêtes-gens s’en

B iij



                                                                     

L’Esrnxr-Foknr,’
dégoûteront bientôt, (î des vàlets veulent-

les imiter .. . . Va-tcen: je te défends de
- me dire un mot: rjerfais que ce n’eü rien.

JEAN.
Et je vous lainerois courir, tête baîf-

fée , à votre perte? C’eft ce qui n’arrivera

Pas. I zAnnAs-rn.
Ote-toi de devant mes yeux.

J a A N.
Un moment ! . . . Vous vous fouvenez ,

fans doute . dans quel état vous avez lamé

nos affaires en partant de chez vous?

A D n A s r a.
Je ne veux rien favoîr.

J n A 1g.

Anal ne vous dis-je encore rien . . . ..“
Vous vous fauvenez , fans doute , auflî des

billets à ordre , que vous avez faits à
M. Aïafpe il y a plus de deux ans?

A n n A s r a. ,
[fais-toi ! je ne veux rien entendre. “ .



                                                                     

connu.- ’31:
J n A N.

Apparemmth être vous voulez les bu-
blîe’r...u Plât-à-Dieu que ce fût le

moyen de les acquitter. . . , .Mais faxiez-
vous qu’ils [ont échus il.

A .A.naxs-rl..5”-,f
Je fais, quekce ne font paires affilias.

J n A N.
Vous êtçs fort , parce que vous croyez

le dangei- éloigné .. . . . Mais que“ diriez:

vous , f1 Monfîeur Arpfpe .. ..

  “A n a A s r n.
Quoi donc? .  . .“.

- J 2’ A n.  

thît ici P h
IIIADRASTPJ.
Que dis-tu? Tu m’étonnes; . ..

: .1 a A N. A . l
v Je l’ai bien été davantage ,en le voyant

dçfcendçej de la Diligence.

. .  AvnAs-rn.’
Tu a: vu Arafpe ?  I

Bîv,



                                                                     

wifi752 L’ESPRIT Pour;
J n A ag. l

De me: proprles.yeu.x.  
A D n A s T E (après avoir rêvé)

- île fuis perdu]

I J n A n.“ , .
Cal! ce que je vous dirois d’abord.

.’ ADRAS»TB.;Ï
Que faire?   t . ’

J n A m.
Plier bagage, a nous en aller.

n n A s 1- 1;.
Cela n’eü pas poflîble . . . .

J E A N.
Préparez-vous donc à payer.

A D x A s ’r a. p
Cela ne felpeut pas; la femme cl! trop

forte” .I..,Mais qui fait s’il eh venu ici
exprès pour moi: il peut airoit d’autres

, affaires. ,’ .5 E A N.
’A la bonneAbeure! Mais il n’enafëra

pas moinsa la vôtre en pallant, a: nous
ferons toujours bernés.



                                                                     

COMÉDIE; 33
IAID aux s ’r B.

’ Tu es raifon..’“... J’enrage quand je

- benfeà tous les tours qu’un injufte deüin

ne. celle de me jouer . .1. Main contre qui
murmuré-je? Contre un hazard aveugle,
qui nous accable fans volonté; fans def-

’fein. Ah! déplorable vie humaine ! . . .1. .

J a A N.
Ne maudîflez pàs la vie. Quoi , (à

brouiller avec elle pour une pareille
i mîferePCela n’en vaut pas la peine.

I A D n A ’sI-r n.
Confeille-moî donc . . . . . t

J 2 A N.
Eü-il bien vràî qu’il ne vous vienne

aucun expédient pour vous tirer d’ema

barras? . . . . Je ne vous croîrài bientôt
plus tout l’efprit que je vous fupçofois’.

Vous ne voulez pas vous en aller; vous
ne pouvez pas payer : que reüe-t’il donc 2

.A un A s T n.
Je me lailîèraî alIîgner. I

nBv



                                                                     

34. L’EspnxrRFox-r»;
JEAN.

Fi donc, Monfîeur , vous n’y penfez

pas. J’aimerois mîeuxemployerun moyen

auquel je ne balancerois pas d’avoir re-
cours , quand même je ferois en état de

Payercoono
A n a ,4 s T x.

Quel eû-il?

J E A N.
I ’AŒrmez que vous ne devez rien.
Voilà une belle bagatelle!
ÂDnAsrn (avec le méné: le plu: amer)

Maraut!
- v J a A w.

Comment, Maraut? Un avis G (alu-3 :
nife in o o a n

A D Il A s r a.
Que tune devrois donner qu’à tes (emg

blablas , qu’aux gens de ta trempe.

J B A n.
’ Êtes-veusj Adraüe? Vous que j’ai fi

(cuvent entendu vous macquer des (et?
mens î



                                                                     

x

COMÉDIE. 3;
A D LA s r n.

Des fermens, comme fermens, oui; mais
jamais comme d’une [impie proteflàtion

de notre parole. Celle-ci doit- être facrée

pour un honnête homme , quand même il
feroit conyaincu qu’il n’y. aini Dieu ni i

châtiment. Je rougirois toute ma vie
d’avoir nié ma fignature, 8: je n’oferois

plus ligner mon nom fans me méprifer
mobmême.

’ J n A N.
Superüition! Super-[titien l Vous l’avez

chaînée par une porte, a: vous la faire:
rentrer par l’autre.

A D a A s T E. ,
Tais - toi: ne me révolte pas davantage

par tes indignes propos. Je vais trouver
. Arafpe: je lui repréfenterai ma Gtuation 5

je l’inftruirai de mon mariage; je lui pro-
mettrai intérêts fur intérêts . . . . . C’eli à

la Diligence, dis-tu , que je le trouverai!
J a A N.

Peut-être Hein... Le pauvre garçon
me fait pitié : il n’en brave que de la

B vj



                                                                     

36 L’Esm-nx’r F o n r;
langue; 8: quand il eft queüion d’agir, il

tremble commeiune femme. Heureux
’ celui qui fait (e conduire d’après (es prin-

cipes ; il y a des occafions où il en peut
- tirer parti . . . . Ah [î j’étois à [a place! . . .

. Mais. il faut cependant que je voie où.

il:va.-.« i i i
’ En du premier 448e.



                                                                     

“4’”.

. . au: àxaxæarIl :5” gâmëymxmxr

I , --.---------.-- ’ .
ACTEIL

VSCEN.E PREMIERVE,
JULIE, HENRIETTE , LIsEITE.

.1. x s E ’r T B. d ’

AVANT de décider votre différend;
Mefdemoîfelles , convenons d’abord à

laquelle de vous deux j’appartiendrai stuc.

jourd’hui. Vous (avez que votre coma
handerrxent eû alter-natif, a; que MonEeu:

k votre pere, qui-(en: qu’il et): impolïible
d’obéir à demi Maîtres à la fois , a (age;-

ment ordonné , que Chacunede vous feroit
. ma maîtrefle à (on tout; alinfî il faut que je

fois un jour la faivante m’odeRe de la
douce Julie, 8L l’autre jour la folle. Suî-

I arame de la gaie Henriette : mais depuis
’ sue ces deux Meilleurs (and: la maifom».



                                                                     

gêuo’Esrxxr Pour;
Hannxzrrm

(Pd! de nos Adorateurs que tu parle-si,
n’ait-ce pas æ

L r s z r r z.
l Ouï . ouï, de vos Adorateurs, qui a;

tout bientôt vos impérieux maris .. .. .
Depuis, dis-je, qu’ils (ont à la mailbn  ,

tout ylva (en: defïus delfous. 8c le be!
ordre qui régnoit auparavant, eû con-
fondu. Rétablillons-le , si voyons comme

je fuis avec vous. , *

Hznnznrrm.
*n Ce calcul fera bientôt fait. Tu te fou-
viens bien du dernier jour de fête que
m’a (leurre traîna aiuPrêche , malgré l’enà

Vie que j’avoîs que tu vinifes avec moi à

notre malfon de campagne? l
.

’ O

Lxsnrrr.
Je ne me fouvîens que .trop de cette

fête î hélas! ce fur le dernier jour que
l’ordre régna chez nous a car Théoplnn:

arriva le foîr.



                                                                     

Coxj nxx; 39
. H a N ne a r r a. .. ’Ainlî,avecln permillîon de ma fœur,

tu es aujourd’hui à moï.

J U L 1.3.
Sans contellation.

L 1 s z ’1’ r a;

Allons, Mefdemoifelles, racontez-moï

à puffent voue différend. L
J v 1. 1 E. .

Notre dilïérend ? En vérité il cl! bien

important l Vous êtes folles toutes deux 5
je ne veux plus en entendre parler; A

Hnunjïzrers.
Preuve évidente que tu as tort! un

Ecolzte , Lifette l Nous nous fommee
querellées au fujet de nos Adorateum...

L z s a ’r r “a.

Je m’en doutois; car â-quelle autre
occalîon deux fi bonnes fœurs pour! oient-

elles (e quereller? En effet, il cl! défa-
gréable. d’entendre mal parler de ce qu’on

aime”... v
H n N a z a r r a. ,Tu donnes à gauche, mon enfant: me;



                                                                     

.30 L’E st 11.! r F0 a r;
eune n’a mal parlé de l’amant de l’autre ;

c’en tout le contraire; notre querelle cf!
“venue de Ce que l’une vantoit ttbp l’Amantl

de l’autre. /
L x s a. “r r E.

Voilà un genre deqnetelle tout-à-fait

. nouveau. ’
H a N R»! 12 T T a.

Peux-tu dire autrement, Julie?
J U I. 1 a:

0h ! difpenfe moi , je te prie. t . . .

- .HENRÀIIEJ 1:3.
Point de grâce , à moins que tu ne te

;rem&es . . . . .-- Réponds”, Lifette g t’es-

vtu jamais amurée à faire la comparaifon
de nos Epoux futurs? Julie déprime (on

çauvre Théophane ,- comme Il c’étoit un

fait monüre. -
h J U r. x n.

’ Méchante ! Quand cela m’eR-îl arrivé?

Faut- il que tu tires de pareilles Gonflé-1
quences d’une remarque faire en paflant
il que tu n’aurais pas dû relever?



                                                                     

C o M É ’D 1 a; 4.1l

H a N a 1 E i- -r n. k
Je voisbien qu’il faut te mettre un peu

lde mauvaife humeuf pour te faire parler“;

Une remarque faite en pan-am; dîs»tu?
’ Pourquoi as-tu donc combattu pour en

prouver la folidîté? I A V
’ Ï .U Il! B.
v Tu au des expreÏIîons lingulieres l N’eüd

ce pas toi-même qui a commenté cette
difculïîon? Je croyois t’pblîger en difant

qu’AdralÏe étoit l’homme le mieux fait

’que je connulfe. Il me (emble que tu de-

.voîs plutôt me remercier que me comme.

dire.
Hennxnr’rn.

. Mais ,l c’eR bien toi qui es Enguliere!
Ce que tu appelles contradiétion , n’étoit

“en effet qu’un remercîment de ma part;

pouvois-je t’en faire un plus Hauteur,
qu’en appliguant à Théophane- un éloge

qu’Adralle ne (embloit pas mërlter

Ï . Luge-.11“ a.
Elle a raifong



                                                                     

la L’E supin: r F o n- r;
l r J U I. 1 F.

Non , elle n’a pas raifon 3 8: j’ai dû

trouver mauvais, qu’elle me traitâtcomme

un enfant qui ne dit une chofe obligeante
que pour qu’on lui en (lille-une autre.

L 1 s a 1: r. a. “  
Pour le coup ., c’eû vous qui avez raifou.

Heinnxpr’rrz. .
I. Voilà un drôle de Juge! As-tu donc
oublié , que tu m’appartiens aujourd’hui?

i V L 1 5l: r T a.
C’cPc une raifon de plus pour être

févere envers vous: il faut éviter l’air de
iparti’alite’.

J u r. x a.
Crois , ma chere Henriette, que je fais

el’cimer dans un homme des qualités [upé-

rieures à celles de la ligure; 8: je trouve
ces qualités dans Théophane. Son efprit....

Hennxz’r’rn; I
Mais il n’étoit pas queliion de fou eiÏ-

prit: il s’agiffoit de fa figure; 8: quoique

tu en difes ,celle de Théophane l’emporte.

Admiie en mieux fait , j’en conviens; il



                                                                     

C o M É D I a. 4:3
a l’air plus dégagé, plus noble; mais pour

la phyüouomie . . .2 “
J U I.’ x 1..

Je ne fuis pas entrée dans ce détail.

H n N R 1 1-: ’r r a. “
Voilà iuûement en quoi tu as eu toro...

, L’orgueil 81 le mépris le caraâe’rifent dans

tous les mouvemens de [on virage. Tu
appelleras cela de la noblelTe , Il tu veux;
mais cela ne “rend pas beau: (es traits , à

la vérité, (ont réguliers, mais (on rire
l dédaigneux 8: mocqueur y répand une

imprellion qui blelre mes yeux . . . . Théo-

1 phane, au contraire , a la phylîonomie la

plus aimable; (on air doux 8x: farcin . . . .

o J U I. r a. .l Tu me dis des chorés que j’ai tamar-À

quées anal-bien que toi. Ce que cette
douceur a de plus touchant , c’eü qu’elle

’ cil moins l’effet de la combinaifon de [es

, traits, que la faire du calme dont il jouit
j intérieurement. La beauté de l’ame donne

des charmes au corps même le plus dif-
forme, comme fa laideur cammunîque au



                                                                     

44. L’ESPRIT Pour,
corps le mieux fait je ne fais quoi de re;
butant , qui caufe un déplaifir inexpli-
cable. Si Adraüe étoit nm religieux que
Théophane; li (on ame étoit-éclairée 8c

remplie de cette vérité divine qu’il s’ef-

’ force de méconnoître , il feroit un Ange,

la: à peine il cil un homme. Ne te fâches
pas , Henriette , li je m’explique fur (on

compte avec fi peu de ménagement; S’il

tombe en de bonnes mains , il deviendra
un jour ce qu’il, doit être 8c ce qu’il n’a

pas voulu être. Ses principes fur l’hon-
neur , fur l’équité naturelle , (ont vrai-

ment refpeâables . . . . i I
HENRIETTE , (d’un air de raillerie )

Ah , tu dis trop de mal de lui . æ. . Je
ne prétends pas, que tu te donnes la peine

de me tranquilifer à fou (niet : il e11.
pomme il. eû, a: tel qu’il en, il me vaut

bien . . Qu’entendsetu par les bonnes
mains , dans lefquelles tu dis qu’il faudroit

qu’il tombât? S’il tombe dansies miennes,

il ne changera guere! Lefeul fecret que
je fache pour nous rendreila vie (upper-



                                                                     

COMÉDIE.“ 4.;
table , ce fera de me conformer à fou
humeur : la feule choie que j’exigerai de
lui, c’eft qu’il fe défaire de fou air mélan-

colique , a: qu’il “prenne l’air enjoué de

Ihéophane . . . . . l “

j J v r. r a; jEncore Théophane P . . . .

L 1 s B T “un.
Chut, Mademoifelle .’ . . .

325::.. SICEN.E II. A
LES ACTEURS PRÉCÉDENSf,

THÈOPHANE.

H5 N RIBT T E , (courant au devant de
Théophane.) . ï/

VÈ NEZ , venez , Théophàne .“. . . . . .

4 Croirîez-vous qu’il m’a fallu prendre votre

’parti contre ma (beur? Admirez mOn dé-
(întéreüement 5 je vous ai élevé jufqu’au

ciel, quoique je (ache qùe vous ne ferez
pas à moi.jIr’nagîne’z«vous, que ma fœur

foutient ’qu’Adraüe et! d’une. plus belle

ügure que vous ! Je ne la’comprends’jpasi



                                                                     

’46, L’Espnrr Four,
j’ai beau regarder Adraüe avec les yeux

gruge Amante, a; me le faire difoois plus
beau qu’il n’en; je ne peux pas convenir

cependant , que vous Lui cédiez en rien.
À là vérité , Julie avoues que du côté de

rame vous avez Engage : mais nous
autres femmes, jugeons-nous de l’aune ê

’ ’ J u L 1 a.

La caufeuÎe ! Vous la connoîüez,ThEo-

plume; ne la croyez pas.

W T n É o r a A u a.
Moi, ’ne la pas croire , belle Julie?

Pourquoi voulez-vous m’ôter la douce
perfualion que vous avez parlé avantageu-

fement de moi? Je vous remercie , charl-
manie Henriette , d’avoir bien voulu
Foudre ma défeufe , 8c je vous en fuis

-“ d’autant plus obligé, queje fuis convaincu

ou: vous aviez une mauvaife caufe à fou-

tenir. -
A)   Hnunrn’r’ra.

Vous êtes trop modefte l ’ ’

T a 1’: o r a A u n;
,1: ne fuis que julie. Il et! naturel , que
t



                                                                     

.Couinxz.“ 41
renfermé toute ma vie dans le petit efpace“

de mon cabinet, anodes livres , j’aie .
trop négligémon extérieur-qui, peut.

être , demande à être cultivé cômme
l’efprit: au lieu qu’Adraûe élevé [dans le

grand monde, y.a acquis tout; ce qui rend
aimable . ’.’. . . l M l
“’ H a N a 1 x r tr 1.

Quand-même ce feroit des défauts....Ë

“TnéppH,Auz.
r Ce n’efi pas à moi à faire ces remarques.“

Mais laurez agir le temps; avec le [and de
mon que poll’ede Adraüe, s’il a des dés

faute, il s’en corrigera bientôt . . . . .“Iq

fuis (î convaincu de (on retour, que je le
chéris déjà d’avance .v. . . Que vous vivre:

heureufe avec lui, charmante Henriette!

H n n n. l a 1.1 a. ..
Adraüe ne parle pas anal noblement

fur votre compte , Théophane . . . . .Ï

J a L I 8.
Voilà une mauvaife obfervation , .mn

dicte faut“ ,.. Quelle eh ton inten-
tion en tenant un pareil pas“ à un”



                                                                     

’48 L’Espn.tt Pour;
pinne? * Qu’avoit - il befoin de (avoir
qu’Adralie a mal parlé de lui? Quelque

généreux que fait un homme, il lui elle

bien difficile de ne pas garder une efpece
de [effentiment contre celui qui l’a. ofenfé

injul’tementl °
“T a à o p a A N L.

Je vous admire , vertueufe Julie : mais
foyez fans inquiétude : toute la vengeance
que je veux tirer d’Adralle, 8: le feul triom-
phe que je une propofe , c’el’t de le forcer à »

bien penfer de moi. Je lui pardonne de,
me méprifer; il ne me cannoit pas. Mail
peupétre trouverai-je l’occalion . . . . N’en.

parlons plus, 8L permettez-moi , Merde!
moifelles , de vous annoncer l’arrivée

d’un de mes parens, qui a voulu le don-
ner le plailîr de me furprendre ici. . . . .

J U I. x n.
Un parent?

HENRJnrfrn.
I :Qni eûtce? i ,
Là TH-ÉqOPl-IANB.
* C’en Arafpe. i

J U L x z.



                                                                     

C a M É n r a.“ ’ 49

J v 1. x a. -’Arafiae? y L U
’HENRIIBTITE.’

Où efÏ-il donc? . x
Tj-IÉOPJ-IANE.

Il m’a promis d’être ici tout-à-l’heure.

w’ I’Hï’kn 1 a r TE.

  Mon perele’fait-il? A
 ’  THÉOIVHANI.
Je ne croîs pas.

I I v L 1 2. 
“Et la grand’ Maman î

H 1-: N n x1 1a T T n.
Viens; hia fœùr,’ portons-leur les pre-

mieres cette nouvelle . ’. . . . Tu n’es plus

fâchée contre moi , n’eü-cè pas? n

  ’I’J U L La.

Qui pourroit génie: du relïèntiment

contre toi? “ .  ’ T H à o 1’ H A. N z. .
Vous permettez , que je l’amande ici.

.  HENRIETTE.’
Oui; mais vous l’amenerez 3133146:

- qu’il fetaarrivé : entendez-.vous 1’ .

T béat. Allan. de Junker. T. II. C .



                                                                     

L’E-srazr FORT,

mS C E N E I “I I.
.THÈOÈHANE, LISETTE.

1L»fo ’E ’r fra.

3. E reûe exprès, Monûeur ,çpour xious

faire mon peçit bompliment. En végité,

vous êtas l’homme le plus heùreùx qùe je

connoiHè-au monde; 8è (î Monfieur Liûdor

’avoît encore deux autres fîlles , elles, fe-

roient , je crois , tomes quatre ampuseufes

de vous. v A
  TH’ÉOPHANL .

(au: Lifette entend-elle, par là?

Z LlshEîTT-E. l ï
J’entends, que li- eues l’étaient toutes

les quatre , deux doivent L’êtreà préfent.

Tî-IÈOPHA N E,(enjourian;),
Voilà-qui 3R plus Owen; encore!

L 1 -s 15-1“ 11-15.

Votre- four-ire ne dit pas «la . ... Mais
“(î en effet munie. maoïææas ce que

vous valeZ ., avons m’en été: «que fphzs

x.



                                                                     

“Couture; y:
.eüimable. Julie vous aime: 8: en celæil
n’y a dengue de naturel ; capelle doit
yogas aimer : eîeRIeplementdqrmnagq,
que (on. amour ait «liairvun peu trop-rai-
fonnable. Mais, que dirai-je d’Henriettç?

Affurémentlelle «vans aime auflî; 8; ce
qu’iLy a de défelantj, (fait qu’elle vous

aime, ne... d’attribut . . .;... Si vous pou-

viezeles. épode-p: tentes-deux?

Tu 1’: 01,4! anna. HA
Vous avez de bien bonnetiptemîqns,

- Lifetœ. . “eL,xszr-r.lx.e A v
- Dame douvain me garderiez pan-

-defïus lemarçhé. . .

T Hi! o puHA ml.
Encans. mieux! Lîfette a de xl’efprît,

8c je vois. . . . . »-
“ 1.13.12.! Ida”. e

. De l’efpnit? je nelm’nndontoiapas. ;

Il“ H É o PHARE, (apâxavoirre’tœ’uæ:

( moment) .Vous pourriez me and” in] fenian...
an me difant votre (entinmxrûn’ïulie.

’ .C ij



                                                                     

7p L’Ev’s p n Ir F o n r,
71e fuis fût que même dans vos conjec-
tures” .... vous nef-rapperiez -pas loin
[du but . . . . Il y a certaines chofes où
l’œil d’une femme voit mieux que celùî

d’unhomme,&..... ”
y L 1 s n r r la;

Pelle! ce. ne (ont yas les livree qui
vous ont donné cette expérience . . . . à .

l Mais [î vous y aviez fait attention , vous

auriez vu tout ce que je penfe fur Julien
dans le peu que i’aî dît d’elle. Ne vous

difoîs-je pas , que (on Amour me paraîtroit

avoir un air nap ràîfonnable l Tout ell

contenu dans ce peu de mots. Elle ne
parle que de devoin,de qualités emma-
hies . . . a . . Un Amant doit toujours le

gléner de.ces choke-là. . . .. Une autre
obfervation , qui ne feta pas déplacée
ici non plus “, e’eft qu’elle étoit moins

prodigue de tout“ ces belles exprellîons ,
nquand Mouflon: Théophane étoit feu! 51.13

,maifon. v ’
.. v (TH.ËVO.PËRÀNÎ0 ,

Yrâiment? . x t ; ,
L )à



                                                                     

Co-ïmânrtt - 5;
L 1 3.1: ’r T 1; (qui: l’avoir regarde’ un

moment)Monfîeur ThéOphane! Mo’nfîeur Théo-

phane! vous dites ce vraiment dÎune mas
niare . . . . . d’une maniera . . . .

THÉOÎ’H’A“NE.

2- De quelle maniere donc?

I L 1 s a r r si
Oh , les hommes! les hommes même

les plus religieùx . . . . mais ne perdons pas
le fil de notre difcours. Depuis qu’Adraer,

allois-je dire, eû à la maifon, il y a de
temps en temps entre lui 8: Julie des re?

gards . . . . . “ ’
T H 1’: o p H A N t. «

4 Des regards? Vous m’inquiétez, Lifette.

L 1 a à“: r E. A

Et vous pouvez prononcer ce mot
inquiéter f1 tranquillement , fi tranquilg

lementl. r . . . Oui, des regards qui ne,
jiHèrent pas de ceux que j’ai furprisqpel-

quefois entre Mademoifelle Henriette a;
Montreur Théophane . . c. . .

“C in



                                                                     

54: L’Ésvnzr F017;
j- THÊŒPErmNz.

Moi î. .L r s x r r r.
lDui, vous; nem étonmzpas. .. .

T un on: AMIE.
Vous voulez mepûnir de ma-cuxîofîte’,

Lifette , 8L je l’ai. bien mérité. Mais vous

vous trompez-5 vous vous trempez beau-

coup . . . . . IL 1- s B “r T æ.
Fi (lône, Monfîeur! Tantôt vous me»

difîez que j’avoîs de l’efprît : à préfent

nous me dites que je n’en ai point.’Car Il

je me trompe û fort . . . . ’
THÈOPHAN n (inquiet 8’ di/Iraz’t) .

VOUS me confondez . . . . 8: je ne com-

prends pas fur quoi . . . . . l ’
L 1 s E ’r r 1:. A

Tout ce qu’îî’ vous plaira, Monûeur :

mais ce qu’i’Fy a de’certain , c’eût qu’Adraüe

cf!“ fort ma! en cour auprès de Henriette.

En: a beau faire pour s’accommoder à
à façon de pen’fer ;e elle ne peut rapporter

l’idée d’être peu eüimée , 8: elle ne iroit



                                                                     

...C.o’.“Mvé n: u.’ . y;

quai-(top , que Monfînùr AdtaRe nems-n.

garde lesfemmcs: que comme dés ctëa4
turcs damnées. aux plu’üœidasqumcs; .

a: c’eR penfemxësæ-vilainaneat I, Voilà-les

.erreursabomipabh: où amibe“ Les in»
acidules... . . Vans; be “n’ç’çomezl pas» . ,.

Nouiâtesgdilhaît,’ inquipt .,... v . .3

.,THÉGPHAN5.
Je me. faîs- pas où demeùre mon

Oncle . . . . .   I”  L1«sn-rrr.uv .
iljîendrg...,. a ’ w

T H 112.0 p a A É.
Je  ne peux me difpenfei; d’alIeËaù

devangt dëlùi . . Adieu, Lîfette. ’  ’

s c E’N E: I V.

L11 SIETTE.

VOILA-ka qu’on uppdletrancheæg’“ .
Se Terbibi! fâché de ce que j’aiyoulu le A

fonder? Je (nié curieufe de voir ce? que
ceci deviendra. Quoi qu’il en (oit; il»):

K C .iv

A)’



                                                                     

f6 L’E un 11 P o ne,“
. peut lui arriver rien d’heureux que ie ne

lui fouliaite; a; li j’airois à difpofer“ . . .v . n

je (aurois bien ce que je ferois . . . . ( En
jà retournant)“ Mais qui vient donc ici P....

Ah! c’eR ce couple de faquins, le valet
d’AdraRe 8; celui de Théophanerces
ûnges ridicules deJeursoMaîtres. L’un eü

fripon par irréligion , ôz l’autre bête par

dévotion. Il faut que je me procure le
plaifir de les épier. (Elle Ërt) .

’S C E’N E. V.

JEAN, MARTIN; LISETTE
. ( cachée à moitié denier: u’ne

cou bye)

JEAN,
n .bonard! je te dis l

M A n “r x n; i .
Tu me crois donc bien bête. Ton

Maître un Athée? A. d’autres ! iN’eft-iil

pas fait comme toi 8c moi i’ Ilia des mains ,

des’pieds; il a’la bouche en travers a: le



                                                                     

COMÉDIE.“ 57
nez en long Comme un homme; il.parle
 Comme un homme . . . . il mange eomme

un nomment“ 8c tu veux qu’il fait

’Àthéè? A ’ . V I .
f J E A N.» l “

Eh bien , les Athées ne fout-“ils pas des

hommes? V7 ,’ ” M A 1; r I N. ” *’
Des bonnines? Ah, ah , ah lie vois bien

à préfent’ , que tu ne fais pas ce que c’eil

qd’unAthée. l ü k -, n
- J n J in

p Diantre ! tu le .fàis mieux, fans cloute?n

hâtais moï donc. , A
M À n r 15:.

Ecoùte . . . . un Athlée et! . . . . une
engeance des «enfers . . . . qui , cqmmeJe
diable, peut prendre mille fortnee dîmé.

rentes. Tantôt c’en: un renard , tantôt

fait un ours..... tantôt un âne . . . . .
tantôt nn Philofoghe’. (à. tantôtc’jeù

un chien , tantôt un Poète irxiapxudeynt;y
enfin , c’eR un (nomme qui brûle déjà

tout vif en enfer . ..’.. une pelte (un IF;
“ C v h ’



                                                                     

58 L’E s’x’nxr FORT;
terre . .». . . une créature abominable . en!

une bête plus bête que . . [les bêtes
féroces . . . ’. . un cannibale d’amas . . , . .

un anté-chriü . . ; . . ’
J 1-: A N. I* Cela a deskpièds de bouc. n’eü- ce,

pas? Deux cornes, une queue? . . . .
. M A n11 1 N. .

Cela re peut . . . . L’enfer l’a engendré

par ’un inceRe avec la fagefTe Ide ce
monde . . . . c’en , . . . oui, voilà ce que
c’eR qu’un Athée; c’eü aînfî que nous l’a

dépeint notre Curé à 8c il les connoît!

J a A N. t V I
Imbécîlle gagnés! . . . Q regarde-moï.

’ “ M A n T x N. ”
Eh Bien ? .

A ’ .7 a A N. a
que vois-tu en moi?

M la à 1-: 1 N.

Rien que je ne voie dix fois meilleu: 

en moîoxnême. I l V
v J E A N; * V.’ Me trouves- tu quelque chofe de texta;



                                                                     

C o M é n 1 a; . f9
rîble, d’effroyàble? Ne fuis-je pas homme

comme toi? As-tu jamais vu que j’aye été

un renard, un âne , un cannibale 2

M A n T r N.
Mets l’âne à part . . . . Maïs pourquoi

me demandes-tu cela? “-
  J 152A N. e ’ W

C’el’t que tel que tu me vois, j’ai l’hond

neur d’être Athée! c’eü-à-dîre , un Efprit

Fort, comme doit être tout joli garçon
qui veuf fùivre la mode. Tu dis qu’un
Athée, brûle déjà tout vif dans l’enfer)

Tiens , fleurel un peu : feus-je le hâté P

û M A n r 1 N.
Voilà préciféinent ce qui prouve que

tu” n’es pas un Athée. ’ 5 a
J E A’ N;

Je ne fuis pas Athée P» Ne me Fais in:
l’injure d’en dodter . i . ; . ou’bien . . . . .

mais en vérité l, làsl’pîtîé m’exâpêèhe de ’

me fâcher.-Que je te piaîns , mon pauvre

garçon? ï“ ’ 1 “4 a H ’
“M Amant

“ TaÉvréëê Voeonâ New , L’Ëem!“ a

’ C vi



                                                                     

69 L’ESPRIT Pour;
plus d’argent dans fa poche. (11m! le:
(nain dangjà pec/1e) Tu es qnvliberçîn ,

tu dépenfes tout ce que tu as au cabaret...

. J a A N. k ( a
Lame ton argent, mon ami , lame ton

argènt: ce n’eft pas dacettç Pauvreté-là

que je veux parler ; c’eŒ de celle 3e (du

efpri; qui ne (a nourrîtkque des, mîfefes
de la fuperüitiôn, 8: n’eü enveloppé que

des haillons de la üupîdité.. . . . Voilà

comme vous êtes tous , vous autres im-
bécilles cafaniers, qui n’avez jamais vu

que le cloCher de votre village. Si tu
avois voyagé comme moi . . . . J

v M A n T 1 N. a
.Tu as voyagé P . . .. Où.as.tu donc été?

J E A, N. vp J’ai été .. . . . en France.

I. MA.1.1T,1.N. ..
.- En France P avec ton Maître?

; J a A n, V V (A I
Oui, mon Maître étbît du vepse.

’M A 1:. “1- l i5;  
1 C’eMe gays où. demeurent les Ftp-ç



                                                                     

COMÉDIE; 1’61)
çoîs?.... comnie j’en ai vu un L...
C’était un drôle de corps! Sous un clin

d’œil il faifoit (cpt pirouettes fur le;talon ,

8l limoit en même-temps.

J n A n.
0m : Il y a de grands génies parmi

eux! Cal! chez eux que j’ai. commencé

à voir clair. I
” M A n r 1 n.

As-tu auHî appris à parler François?

3 n A N.
Si je l’ai appris!

M A a 1: 1 u.
Oh! parle donc un peu.

J E A N.
Je le veux “bien. Quelle heure gri-1’19

Hola, maman .’ La petite file! Cm:
acap: de bâton à ce mataut .’ Comment

coquin f
M A R 1- : n.

Voilà qui e11 drôlç ! Et ces genè-Ïà a

comprenoient? Dis-moi, ’jç te. prie , ce; ’

guev cela lignîfîe en Allemand l. V



                                                                     

.82 L’ESPRITIFÔRT;
J E A N.

En Allemand? Cela ne (e rend pas enÀ

Allemand: ces chofes ânes ne peuvent
avoir de grâces qu’en François. V 1“.

l M A a 1.x 15.
Pelle! . ... Où as-tu été encore?

J E A N. l ’
Encore? En Angleterre. . . .

M A a T x N.
. En Angleterre P . . . . . Sais-tu aum
l’Angloîs? 4

J a A N.
Et que ne fais-je pas?

M ,A n T 1 N.
Dis-m’en quelques mots. I

J 1-: A N. I
Quand je t’en dîroîs, tu n’y entendrois

pas plus qu’en François! Mais revenons“

à notre (niet. Tu es donc allez (ct, mon”
ami, pour droite. qu’un Athée efl une
click: bien terrible? Détrqmpe-toi; un
hthée n’en qu’un homme qui neecroît’

point de Dieu. .. . * ’ ’ à V7



                                                                     

COMÉD!!J* ’63”,

MARTIN.
Point de Dieu? Ah, voilâ’qui et!

bien pis! Point de Dieu ! Et que croit?
il donc ê

J» a A N.

Rien.

M A n r 1 N.

Cela paroit airez commode , de ne rien.

croire.
J E A N.

Si cela ne i’étoit pas, mon Maître 8:”

moi nous croirions tout ; mais nous“
fomrnes ennemis nés de tout ce qui donner
de la fujétion 8c de la peine. L’homme“

n’eR au monde que pour y vivre gniaf.
content. La joie, les ris , le vin , l’àmoùr:

voilà (es devoirs. Or.,. comme la peine:
efi un obfiacle à ces devoirs , il eii donc
nécefiàirement de [on devoir aufîi, de’

fuir la peine.... Tiens, pauvre Martin, il;
y a plus de folidite’ dans ce raifonnemeM’

que dans toute la Bible: i ’À



                                                                     

’54. L’ESPRIT FORT;

MARTIN.
Je le.voudroîs bien“: mais, dis-moï,

qu’a-bon dans le monde fans peine?

JEAN.
Tout ce donton hérite: tout ce qu’on

fe procure par un bon mariage. Mon
Maître a eu de (on pare a: de deux de
fes oncles une fuccellion qui n’étoit pas

peu de choral: 8c je lui dois le témoignage
qu’il l’a mangée en galant homme. Il elÏ

à la veille d’époufer une lille riche; a:

«il a de l’efprit, il recommencerai grips:

l gomme 515 fait auparavant. Mais dequ
«palque tempi: i: lampa“ bien me”;
dual-mêmes il 9R tout abruti, a: je “ag,
gp; AMhéifme même. n’a, plus le (en:

, (gamma. signai il vifs “mghggîlg
k ameutai dans 1340m»: voie“ 43:»
Écoute , Martin, je veux faîne n foramena

Jupe vient unejdée. . . u la ne puttai“
bien tel’expliqugr qu’en hmm; m5 bousa

taillade. 315%“... Tant-lût” failoîs (emmy

ton argent a allons poire . mon ami.



                                                                     

Con-Évry.“ 6;.
M A a fr r N.

voyons auparavant, quelle fortune
j’ai à efpe’rer .de toi? l l ’ ’

J a A N.
Quand mon Maître fe mariera , il lui

faudra un domef’lique de plus. .. . . Une

l bouteille de vin , je te donne la pré-
férenCe. Tu ne fais que végéter auprès

de ton imbécille de Petit- Collet; Chez
Admfte , tu auras de meilleurs gages. 8:
plus de liberté; 8c par-dell’us cela,“ je te

rendrai Efprit Fort; je te mettrai en état
de braver le Diable 8c (a grand-men,
s’il y en avoit.

M A a r r u;
l S’il y en avoit? Ho! ho l n’eû-ce clone

pas allez que tu ne croyes point de Dieu?
Yeux-tu encore ne pas croire qu’il y ait

un Diable? Prends-y garde; le bon Dieu
cil trop bon : il rit d’un fou comme toi :
mais le Diable.;.-’.- ne t’y joue pas. .. on

n’a pas beau je): avec lui. .. Tu me fais
trembler. . . . Je n’ofe plus rafler avec

toi: aullî m’en vais-je. . . . il



                                                                     

66 DE s-r n11- F on r,

Ah écoula, jards “ta linaire :’tu’ as

plus. peut derpayer une bouteille de ein ,’

que tu n’a peur du Diable. Arrête.. ..
J’ai compamlon. de toi, 8: je neveux pas

te. laitier plus long-tempe dans cette fg-
perllitîon... réale-y feulement. .. Le

Diable... le Diable. 3. ha, ha, ha. Et
cèla ne te paroît pas ridicule? Eh, ris
donc!

M A ne: r N.

. S’il n’y avoit point de Diable,“ où

iroient donc ceux qui le mocquent de
lui?.... voilà où je t’attends; voyons
ta réponfe ; voyons comment tu te tireras
de la? “ a

l J a A N;
Nouvelle erreur ’,lmon ami l nouvel-le

erreur, que la philofophie moderne, cet!
Oraclederla talion, a détruite a: lana- I
thématifée. Il efi prouvé dans d’excellents

livres qu’il n’y. a ni Diable ni Enfer“:



                                                                     

iICominxr.” 67
ConnoiMu Balthazar (ï); ce 62men:
Boulanger de Hollande?

M A n r I N.
Je me’foucie bien des Boulangers de

Hollande : ils ne font peut-être pzS’d’aullî

bons gâteaux que les nôtres. x ’

JEAN.
C’étoit un Boulanger lavant, celui-là!

Son Monde enchanté. . . ah, c’eiblà un
livre l Il faifoit les délices de mon Maître:

je te renvoie à ce Livre, comme on
m’y a renvoyé. Je te (rirai en attendant,

qu’il n’y a que les imbécilles ou les

vieilles femmes qui croient au Diable.
iVeuxotu que je tejure qu’il n’y en a point?

Je veux être un. . . .

M A R ’r 1 N.

Ah! voilà un beau jurement , ma

foi l ie J LA N. VEh bien... . je veux.... je veux de.

v) Bain,- ce mot lignilie Boulangtfg e .



                                                                     

’68 EEsænxr Fox-r,“
venir aveugle tout-â-l’heure , s’il y en

a un. , ,M A a ,1 1 n.
( Lz’jètte arrive G lui me: le: maînrjîzr

(“jeux , en faifànt en même - temps/igue  

à Martin.) » I Â V
. J E A È.

l , Ce feroit quelque chpfe. Mais tu fais
bién que cela n’arrivera pas.

MARTIN.
l 1h, Martin”... Martin...a
q ’ Jo]: A N.

Qu’eü-ce qu’il y a?

M A a r 1 N. ’
1 Martin, qu’ai-je P qu’ai-je, Martin? ,

J a A N. I
Eh bien , qu’as-tu?

M A x r 1 N.
Vois-je. . . ou bien. . . Ah Dîeu.;. . .

.Martin !. Martin..... eR-ce qu’il fait

-nuit? V
.. JEANyNuit? Que veux-tu dire avec ta nuit?



                                                                     

COMÉDII.  69;
J z A N.

Ah I il ne fait donc pas nuit? Au (a

cours , Martin , au fecours! r
M A a r 1 n.

Quels recours? Qu’as-tu donc? )

J E A N. -
“Ah ! je fuis aveugle ! Je fuis aveugle l..-

-J’ai fur les yeux... Je tremble....
v .M A n. T .1 N;

Tu es aveugle a... Attends, je te doris.
nerai un copp de poêng, 8c tu verras
bientôt clair.

  , J 2’ A N;  Ah ! me voilà puni , me voilà puni; 8:
tu as là cruauté de te moquer encore de
moi? Sëcoure-mqi , Martin, feeourevmoî.

(Il jà me: à genoux ) Je veux me con-
icrtîr; oui, je veux mé cohvertirn: ah a
quel fcélérat j’ai été!

hanna ( le lâcheh-“ufquement 6’ pajè

  devant lui en lui donnant can-hujlet).

Maraut ! o  ’  M A à r “l N.
Ha, ha, bah.“ ,Î ï!



                                                                     

Je L’Esrnrr .Fon’r,

J 1-: A N.  
Ah l je nefpire. (en [à levant) Coq

quine de Lîfetter! . .
.L a s ET “rat.

Oh,lle-poltron ! commeil a et! peut.

HaLha, ha!
’ ’ Mïxn a“: n. U

Tétoufferai à force de rire. Ha , ha,

,hal
J E A a.

Riez, riez... Vous êtesl de grands im-
bécilles de croire que je ne m’en étois I

pas apperçu.. .. (à fart) La marmite
carogne, quelle peur elle, m’a fait! (Il
c’en va lentement) “ k .

M A à“: 1 N.

l » Tu. t’en vas donc? Et. la bouteille, la

bouteille... . Ha,hha, ha! Ma foi, Ma-
demoifelle Lifette ,, vous avez. fait celàâ

merveille... . Venez, que je vous qui-q

braira . C lL’ISETIÏŒ.

Taîs-toî , imbécille l. . t



                                                                     

Coninrt“; 7a
i M VA a T 1 N. ’ l ’

Si vous voulez, je vous régalerai à
in bouteille/que ce drôie me vouloit-:17-

troquer“; “L I s «a 11.1 n.
Il rie faudroit plus que éclat! Je ni;

Wcmavnmzà-m Dames. “l
’ ,M:’ART!N.’.

p maki à mon Maître.

En. (la .jèçond 1160.



                                                                     

V, ACTE-III.

WSCE’NE “PREMIERE.

ARASPE, THÉOPHANE.

ARASPE.
La: plaîlîr de vous furprendre 8C l’envie

d’aÎIÎRer à votre mariage ont été les pre-

miers motifs de mon voyage: mais je ne
vous dîŒmule pas , qu’AdraîIe y e11 pour

quelque choie auHî. l’ai découvert qu’il

étoit ici , a: j’ai été bienaife , comme on

dît, de faire d’une pierre deux coups.

Se; billets (on échus, 8: je ne me (en:
pas la moindre dîfpoûtion de lui accorder
le plus petit délai. J’ai été furprîs devle

trouver établi dams la. maifon de votre A

futur beawpere, fur le même pied que
. vous.



                                                                     

C o’ M É D r et » 7g

Vous. Mais malgré cela. .. 8: quand même
ii pôurroit par halàrd s’unir à moi d’unq

façon. plus étroite encore. .3. Ç

’IÎHéovHANn;
N’achevei pas, mon cher oncle.

. . IA n A, s P 1. Ir Vous favez , que je ne-fuis pas nomma
à opprimer rues débiteurs d’une maniera

cruelle. . . ’
T a É o p H A N 2.4

.Je le &iSUe o
u

AnAsr’zr
* Mais Adraüe fera excepté. On ne rioit

rien à un homme-qui cherche à fe d’rûin-

guet des autres, par des principes ailai i
ridicules“ que mionRrueux. Il n’eü pas

digne qu’on le laiiTe jouir des avantages

qu’un galant homme [a fait un devoir
d’accorder à fes femblables , quand il:

font dans la peine. En-rendant-la vie un peu
amere à un Déifle infolent, qui veut noue
enlever ju-fqu’à l’efpoir d’une vie à venir;

plus heureufe , incus ne lui rendons pais ,
à beaucoup près , le mal qu’ilivoudroîtr

The’at. Allan. de Junker. T. Il. D.



                                                                     

74. L’ESPRIT Pour;
nous faire. .. Je fans que je vais porter
le coup. mortel à Adraüe , 8c que je le
mettrai En: l’impuîÇance de fe relever j
jamais. me confîde’ratîon ne m’arrête

pas; je voudrois même faire manquer I
Ion mariage. Vous comprenez bien , que
ül’argent étoit mon objet, je le favorife-

a rois plutôt que de le faire manquer, puîf-
qu’il feroit par ce moyen en état de me

payer. Mais mon; 8; quand même je de-
vrois perdre ce qui m’ePc. dû, je veux le

réduire à l’extrémité. Oui; 8: tout con.

iidéré, je regardekçette cruauçé comme

. un fervice que je lui rendrai. Une Grua-
tion pénible l’éclairera peutoêtrejur. des

vérités qu’il n’a pas encore voulu voir 3

il changera de caraçïtere en changeant de

fortune. f j jTEËO/I’HANEV
Je. vous ai lajlîë tout dire,.mon cher

- a oncle; oferois-je efpérer que vous vou.
(irez bien auflî m’entendre à mon tout?

I A n A s p a.Volontiers... . Je ne me [croîs pas

e O



                                                                     

Couântn.“ 7;
douté que je trouverois dans Théophane

un proteâeur d’Adrafle. l
THÉOePHANI.

Je le fuis peut. être moins que je ne le
paroîs; a: il y a ici un ooncourule tant
de circonl’cances , que c’eü plus pour moi

que pour lui, que j’agis. Je fuisrconvaîncu,

qu’AdraRe elÏ une efpece d’Efprit Fort

ou’on doit! plus plaindre que condamner.
Ila été égaré dans fa jeunelTe; mais l’âge

8: la raifon le ramoneront. Il eû à pré-
fent dans ce moment de crife; il ne faut
qu’un fouille, pour le poum” du bon
côté : mais croyez-moi , mon cher Oncle,

le malheur dont vous le menacez, l’en l
détourneroit peut-être pour toujours : ’
vous le réduiriez.” défefpoîr; Sedan: (à

fureur aveugle , il croiroit avoir raifon
de maudire 8c de dételle: une Religion»
dont les zélés Seâatcm-s ne le lin-oient

fait aucun (cupule de le perdre.
A. a A s« p n.

n Ce que vous dites-là cf! quelque char“

mâtin“ I k .
A D ij



                                                                     

7.6 L’Espnr’r Pour;
lTHÉ..OPHAXE.» A

Quelque chofe a Ce doit être tout pour
un homme comme vous. Je vois que

“Vous n’aviez pas encore coniidéré votre

procédé fous (on véritable afpeét. Vous

n’aviez coniidéré Adralie que comme un

homme perdu a: qu’on nepouvoit ef-
vpe’rer de guéri: que par un remede vio-

lent. Cette erreur .juüilie votre vivacité;
mais vous allez juger de lui fans partialité,

* quand je vous aurai appris, qu’il en: déjà

beaucoup plus réfervé dans les propos
aujourd’hui , qu’il n’était autrefois. A la

place de la raillerie 8: de la dériliou qu’il

mettoit dans la’ difpute , il tâche d’y

mettre des rallons; il commence même
à répondre à celles qu’on lui oppofe: 8c

j’ai remarqué qu’il éprouve une forte

d’humiliation , quand les propres réponfes

me le fatisfont pas. Il tâche bien encore
un peu-d; dilIîmuler fa confuüon, dans

liair du mépris: 8L de la hauteur: mais
;e’eû beautoup, quece méprisrne tombe

plus fur les. objets refpeâables qu’on de.



                                                                     

(101121715;- 77A
fend “contre lui, mais feulement fur ceux
qui les çle’fendent. Son mépris. pour la

Religion fe change peuvâ-peu en déni-
grement de Ceux qui l’enfeignent. .

A n. A s p E.
’ Ceque vous me dites , cil-il vrai,

Ihéopliane P ’

T a É o p H- A N a.
Vous aurez occafion de vous en com

à vaincre vous-même. . . Vous verrez, à
la vérité, que fan mépris pour les gens
d’Eglife s’eli principalement rail-emblé

lur moi; mais je vous prie d’avance de.“

n’y être pas plus fenüble que je ne le fuis
moiçmême. J’ai pris la réfolution de nq

lui oppofer que de la aouceur 8c de la
modération, agie veux le forcer à de-
venir mon ami, quoiqu’il puife m’en
coûter.

’ A a A s r» r.
e Si vous avez tant de généralité fur de!

oEenfes perfonrielles... .
- TIHÊvOP’HANEI’IJ

Nal’PelIèns.pms c’ela généralité; c’el)

“ D iîj



                                                                     

78 L’Esrnr-r Pour,“ ’
peut-être intérêt; c’eü peut-être l’am-V

bition de le confondre 82 de lef’aire rougir

de lès préventions contre les gens de mon

état; mais, quoi. qu’il en fait , je fais»

que vous êtes trop bon pour vouloîr y
mettre obüacle. Si Adulte vous voyoit
le pourfuivre vivement, il croiroit cela
concerté entre nousËSa fureur retombe-
roit fur moi; 8L il me peindroit par-tout ’

comme un homme noir 8c abjeâ , qui ne
1’ auroit accablé de proteüations d’amitié

que pour lui plonger, après, le poignard
dans le cœur. Je ferois au défefpoir de
lui avoir donné un prétekte plaufîble de

me confondre avec les hypocrites.

v A n A s p E.
,C’eü ce que je ne veux pas plus que

Vous, moucher Neveu. .. o l
L’ THÈOPHAJQE.
Permettez donc que je vous faire une

’PEonfîtion... ouplutôt une priere. ’

A a A. s p a. .
Parlez, mon Neveu; vous connoilTel

mon amitié pour vous. . ’



                                                                     

COMÉDIEI 79’
THÉ-OPHANB.

C’efl que vous confentiez à me remettre

les billets d’AdraRe , 8c que vous en ac-

œptiez le payement.
A- li A s p n.

Le payement? Vous m’oiïenfez. Quand

je ne vous aurois pas déjà dit, que l’arc
gent n’étoit pour rien dans ma démarche s

ne devriez-vous pas favoir au moins ,
que ce qui cit à moi cit à vous?

T H à o p H A N n.
Je reconnois mon Oncle.

r A au s v a.
il Et je n’aurois prefque pas-remua mon

Neveu... Mon plus proche parent, mon
ami, mon feu! héritier, me regarde
comme un étranger avec qui il doive
marchander? .1.». . (en tirant jbn porte-
feuille) Tenez, voilà les billets, ils [ont
à vous : vous en ferez ce que vous

Voudrez. iT H 1’: o p H A N z.
à- “Mais ,- avec votrepermiüîon, mon

cher Oncle, je n’oferai pas en ufer’ libre-y .5 *

i D iv



                                                                     

80 L’ESPRIT Pour;
ment, (î je ne les ai pas acqqis de la nua-Ç

niera convenable.
A R A s 1- n.

Je ne connois de maniera convenable
entre nous , que celle de vous donner ,
8l que vous acceptiez. . .. Cependant,
pour vois ôter toute délicatefe, je con-

fens que vous me ramez une recannoif-
L fance ,lpar laquelle vous vous engagerez

de ne pas demander unefeconde fois cette
Tomme après ma mort. (en jàurianc)
Neveu üngqlier! Ne voye’zcvous donc

pas, que je ne fais que payer à compte...
T a à o p H A’ N z.

 Vous me confondez,-. . A
(ARAer ( tenanterzçore les billet: dans

’ - [a main)

Défaites moi donc de ces chiffons.- 7

T n É o p H A N 13.4 l
Daîgtpez recevoir les remercîmens...,

t. A R A s .1: n. l
Que de paroles perdues î (en reggr-

Haut danien) Vîte , mettezfles dans votre
poche: voici .Adraûe lui-même. l



                                                                     

(31.0 M in 1 E. 81

SCÈNE II.
ADRASTE,ARASPE

THËOPHANE
A D n A s T E avec étonnement)

C 115L! Arafpenîci ?

THÉOPHAÉL
Souffre: , Adraüe, Que j’aie le phîfî:

de vous préfenter mon Oncle.

e 1 . A D n A s r E.
Arafpe verre Oncle?

A R A s p a.
Oh ! nous nous connoiilons déjà. Je

fuis charmé, Mohüeur Athalie, de vous
’ retrouver ici.

. A D Il A s “r a.
J’ai couru toute la ville pouvons

découvrir. Vous (avez où nous en fommeè,

8c je voulois vous épargner la peine de

hie chercher. V r
.AnAsrpis. l.Cela n’était pas néceiTaîre “nous par-

D v



                                                                     

82 L’Espn 1r Pour;
lerons de nos affaires une autre fois s Théo-

phane s’en cf: chargé. . . L ’
A n n A s -r a.

a Théophane? Ah! maintenant la chofe

eû claire. . . ’ ’
fr H È o P HA N 1: (avec tranquillité)

Qu’eü-ce qui eü clair, Admûe?

A D n A s “r E. ’
Lvotre fouffeté, votre fourberie. . .

THÉOPHÀN E (à Arafpe)
Nous nous arrêtons trop long-temps

ici , mon cher Oncle; Lifîdor vous attend;

permettez que je vous conduire chez lui...
(à AdrajIe.) Oferois-je vous prier de
m’attendre ici un mornent? Je ne ferai
que. conduire Arafpye, 8c je reviendrai
dans la minute.

A n A s p a. x
Si j’ai un confeil à vous donner,

Adraüe, c’en de ne pas être injuüe à

l’égard de mon Neveu. . .

T H 50.1) H A31 n.
Il ne le fera-pas. Venez ,- mon cher

Oncle. (Il: hmm.)



                                                                     

COMÉDIE. 83

s c E N E I I 1.-
’ADRASTE (avecamerçume)

NON, affurément , je ne le ferai pas.
De tous ceux de Top Ordre que j’ai connus,

c’en le plus déteüable. Voilà la juüîce

que je lui rendrai. Il a fait venir Arafpe
tout exprès, cela n’eü pas douteux...°

Je me (ai bon gré à préfent, de n’avoir,

jamais été fa dùpe, 8; d’avoir toujôurs

pris (es propos miellés pour ce qu’ils
étoiénè. . .

s c E N E 1 V.
lubins TE. ,J’E A N.

J a A N. a
E H bien, Monüeùr, avez-Vous trduvé

’Arafpe? v “’
ADRASTB (avala mime amertume)

Oui.

’ , D vi



                                                                     

si. L’Esrnxr F0111;
J n A N.

Les chofes vont-elles bien?
A D n A s T a.

fA merveille.  
J 1E A N. .

Je lui aurois cônfelllé “de faire le mé-

chant ! . . Sans doute qu’il a déjà pris (on w

“congé? v
x A D n A s 1- 5.

l Attends un moment; tu verras que
c’eü lui qui va nous apporter le nôtre.

J E A N.
Le nôtre? Lui? . . Où cf! Arafpe?“

A D R A; s T E. l l
. gCheleûdor.

“ a J ,1: A, 14.,
Arafpe chez Lifîdor? Arafpe?
, ’ ’A D 1R Il s r z. »,
.Ouî , l’Oncle. de Théophane.

J n A N. ,.Je me ,foucîe bien de l’Oncle’ de Cet

Imbécille! c’efl d’Axafpe que ie parle. -

V. A n a la s r E. ’
” Et moi aulIî.



                                                                     

Couénxn:  il
’ x JEAN. k’ Mais...

Annnsré;
I Mais... mais ne vois-tu pas-, que. tu“

m’impatientes? Pourquoi me tourmentes;
tu? N’emiendsvtu pas, qù’Arafpe 8: Théoq’

pinne [ont parens? I
J a A N.

I Pafens? Eh bien, tant mieux l Vos
billets refieront dans la famille , a: votre
beau-frere follicitera pour vous -auprès
de [on cher Oncle. . .
i i A D a A s 11 a.“

Butor- que tu es ! ... Oui, oui, il [dl-e
liciterai, pour meIperdre fans refoutre 8: -
finns pitié... Es-tu donc afièz bête, pour

croire que ce (oit .le hafàrd quia conduit
’Arafpe ici? Ne vois-tu pas, que Théo-

, phane a eu connoifTance des affaires que
j’ai avec fun Oncle? Qu’il lui a donné avis

de ma fîtuation? Et qu’il neil’a obligé de

faire un fi longvoyage que dans l’inten-
tion ide rendre public le dérangement
de ma fortune , a; d’anéantirgiparalà in;



                                                                     

“’86 L’Esnnzr Fox-r;
derniere tell-ourse , la bienveillance de
Liüdor ?

i ’ J E A N.

Ma foi , vous m’ouvrezles yeux; vous

avez raifon. Je fuis bienâne aufli , de ne
pas toujours imaginer ce qu’il y a de plus

pervers, quand il eû- queüion d’un homme

d’Églife. . . Oh l que ne puis-je réduire

tous ces gens-là en poudre à canon , 8:
les faire tous fauter en l’air .à la fois!
Combien de tours ils nous ont déjà joués!

L’un nous a fait perdre pluGeurs milliers
d’écus. .. c’étoit le vénérable Epoux de

votre très-chere fœur : l’autre. . . .

A n R A s 1- E.
Oh! ne te mets pas à me raconter mes

malheurs 3 ils .5niront bientôt. Quand
je. n’aurai plus rien , la fortune n’aura

plus rien à m’enlever. “

J a A n. n
Elle n’aura  plus rien àvous enlever?

Vous vous trompez, Monlieur.
A n n A s .71“ n.

Quoi donc?



                                                                     

C o u à n 1 a; 81

I a A n.C’en moi qu’elle vous enlevera encore.

A n a A s ’r a.
île t’entends,,Maraut. . . .

J B A N.
N’exercez pas votre courroux furmoî ;

voici “quelqu’un contre qui vous pourrez

l’employer plus à propos.

a3.S C E Np E vV.’
:rHÈOPHAN E, ADRASTÈ4

J E A. N. ’
THÏOPHANE.

Mxvoilà de retour, comme je vous
Pavois promis , AdraRe. Il vous cf!

’ échappé. tantôt, par hafard,’ des impuv.

rations de fauücté, de fourberie. ..

ADRASTE.
Il ne mÏéchappe rien par hafard à

Monfxeur; 8: quand je rifquç des impu-



                                                                     

88’ L’Esrnx’r Fôn-r;
tarions , je le fais avec deH’ein, avec réé

.ûexion.
TIR É o P H A N E.

Mais une explièatîon. . . -
A. D R A s’T E.

y , Vous n’aveg’qqfâ vous la demander à

heus-même. 1“ , N
  JEAN, (divan);

Attifons le feu. (haut) Oui, ouï,
’Monüeur Théopbane, ion ne fait “que

trop, que mon Maîtpe eû votre bête A

noire.
r THÉOPHAANE.

o

V Lui avez-vous commandé de répondre

pour vous, Adraile P

JEAN.
Lui enviez-vous jufqu’à ma défera-(ê?

’Nous verrons qui m’empêchera de pren-

n ’dre le parti de mon Maître.

T H É o p H A N n.
Faîtes-le lui donc voir, Adrafle.

A D R A s .1 a. ’
  ÊTaîs- toi 2



                                                                     

Conéæxn; J89:
J x A N.

Je me tairois. . .
Amusrz (avec menace)

Si tu dis encore un mon. .
T H É o r a A N E.

Pois-je maintenant vous demander une
explication? Je ne fautois. me la donne:
moi-même.

- A n n A s T E. V
Etyous, aimeriez-vous à vous ex:

plique: P

T a É o p H A N a.
Quand on me le demande.

s A D sa. A s T n. o
Expliquez-moi donc, à l’occafîonr de

Ce que vous fâvez, ce qù’Arafpelenten-

:doic, quand il m’a dit: Théopbane s’en

en: chargé.

l T H 1’; o p H A x 1;.
I Il me femble ,k que c’étoît à Arafpe

même , que vous auriez dû demander
une explicationJà-dçgus. Cependant! je
puis vous ls,donner. I) vouloit dire qu“

:m’avoit remis vos billets. V . Ï



                                                                     

x .go L’ESPRIT FOR-r;
A n R A v5 “r E. .

Sur vos follicitations? v
T H É o 13 H A a 2;

Cela peut être.

A n R A s r z.
’ Et qu’avez-vous réfolu d’en (kifés?E

THÉOPHANBw
Ils ne vous ont pas encore été préfen- .

tés; aînfî nous ne pouvons point prendre

de réfolution avant de [avoir ce que vous

ferez.
A D R A s r E.

Mauvais fubterfuge! Votre Oncle (ais
depuis long-temps ce que je peux faîte. .4

T a É o p H A“ N E.
Il fait que vous pouvez le fatisfaîre; a: .

alors ne ferez-vous pas quitte l’un envers

lÎautrç. A “ * I
A1) R A s :r a.

Vous vous moquez.

T H à o p a A N a;
Je n’y penfepas. I

ï IAD’RÀÆTEÀ
Mais flipperez,“ 8c vous ne rîfquez.



                                                                     

Confort; «V91
rien en le fuppofant , que je ne fuis pas
en état de payer ’: qu’avez-voua“ mon:

pour lors?
“T n à o p H A N a.

En ce cas , il n’y a encore tien de

réfolu. “I 4 -
’,A.n.n A s r a.

Maïs que” pourriez-vous refondre?

ï T H É o p H A N z. -
Cela dépend“ d’Arafpe. Cependant je.

ne doute pas, que la moindre démarche,

la moindre priera ne faire beaucoup fut.
un homme comme Arafpe.’ A

, me J a A N.
C’eR felon les SouiHeurs... K

’ .A D n A s r E.
Faut-illencore te dire de. te taire?

T a é o p n A N z. a
Je ’me ferois un vrai ’plaîfir, ü par ma

médiation je pouvois vous. rendre ce
petit fervîce. I

A D a A s “r a. * a
Et vous imaginez, que je vaîà votre

en prier, vous en confina... Nm, je



                                                                     

“9: L’ESPRIT Pour;
n’augmenterai pas votre joie perfide à ce.
point-là. Après m’avôir affuré de l’air le,

plus lincere , que vous allez faire votre
polIible , vous reviendriez bientôt avec
un air de compallion me dire,“ combien
vous feriez fâché que les peines que vous .

vous feriezdonne’es, aient été inutiles.-

Avec quel plaiiir vous jouiriez alors de
ma confulion!

THÉOPHANB.-
v i Voulez-vous me donner l“occafion de
vous prouVer le contraire ?.. . ’Il ne vous
en coûtera qu’un Ær’.

A D R A s T 5.
Non, je ne perdrai pas même ce mot.

Car enfin... 8: voici l’explication que
vous m’avez demandée... Arafpe n’en:

.furement venu ici qu’à votre inüîgation :

a: maintenant que vous avez drelle’ vos

I machines pour me perdre, un feu] mot
de ma part vous empêcheroit de les faire

jouer? Allez, Moniieur, allez; achevez
un fi bel ouvrage; 1



                                                                     

,.ÇOMÉD!B; g;
» T H É Io v H A N E.

f Ce foupçon neim’étonne pas. Votre.
façon de penfer me l’a fait inrévoir. Ce-

pendant, il et! auKIi vrai que “figueraie
qu’Arafpe étoit votre-créancier , qu’il et!

vrai que vous ignoriez qu’il cit mon.

Oncle. - I . ’-. w A b a A .s r a.
C’ef’t ce que nous verrans.

T In à o p H A N
Et j’efpere , que ce fera à votre Patin

faâion.. . Prenez un air plus tranquille,
le: venez rejoindre la compagnie avec»

rmoi. . .i. -A n n A s ï z,
Je ne veux plus la revoir,

v THÉIOPHAh-E’.
Quelle idée! Votie ami, votre maid

faire... ’,, AnnAer.
Il ne m’en coûtera pas beaucoup pour

les quitter. Mais ne craignez pas, que ce
Toit avant de vous avoir fatisfait,& je vais
Àde ce pas tenter les derniers moyençm J



                                                                     

e94 L’Els r- a r r, Fion 1’“;

.4THÉOPHA-NE.
Demeurez, Adraüe. . . J’ai regret de

ne vous avoir pas tiré d’inquiétude des

Je premier moment. . . Apprenez à mieux
’connoître mon Oncle; ( En tirant les

billets: de 14 poche) quelque mal que
vous peniîez fur mon compte, il mérite
votre efiime. Il eIi li éloigné de vouloir

vous aurei aucun chagrin, que voilà vos
billets qu’il m’a chargé de vous remettre.

(Il le: lui prejente) Vous les garderez
jufqu’à ce que vous foyez en état de les

acquitter fans vous gêner. Il croît qu’ils ’

feront en sûreté entre vos. mains comme
entre les Germes; votre réputation d’honn-

neur 8c de probité“ . à
A D R A s T E (frappé, 6’ repoujànt la

main de Théophile)

I De quel nouveau piege me menacez-
Nous? Les bienfaits d’un ennemi.. . h

T H É o p H A N 1-1.
C’eü moi que vous entendez par cet

ennemi.“ Mais Arafpe n’a pas mérité.
votre haine. Ce«n’e& “pas moi, c’en-lui



                                                                     

COMÉDIE. W9;
qui veut vous faire ce bienfait, fi cepen.
dam un fi petit fervice en mérite le nom...
Vous rêvez? Tenez, Adraüe , reprenez

--.VOS billets! I “
A D 1v. A s r z.

Je m’en garderai bien.

T n É o v H A, N a;
Je vous en prie , mon cher Athalie 5

ne me donnez pas le défagre’ment, d’aller

porter votre refus à un homme qui ne
veut que votre bien. Il rejetteroit-fur
moi, le mépris que vous auriez fait de
fou offre. (Dans le moment qu’ïl pré-5

fente-les billet: à Adrajlc , Jean les lui
évache de la mai/z.)

J 1-: A N.

i Eh bien , Monûeur, entre les mains
de qui font-ils à préfenË?

THÉ OPH A N E (tranquillement)

’ Entre les tiennes. Garde-les. p

(ADRAsIE (Indre/1e en fureur versjblt

. dame/ligue)V infâme! il’ t’en coûtera la vie... ,



                                                                     

“95131551,er F0113;
“ “THÉOPHANÆ.
“ Modérez-vous, Adulte.

. - A D-R’Asr a.” -
Rends ces billets à l’ini’cant. (Il le: lui

prend) Ote-toi de mes yeux. 1
“Il! A N. c

En vérité... ’

A D n A s r la;
“ Si tu’dîs encore un mon... (Il le

page dehors) I ’ ’-

- S C E N E. I.
*THÉOPHANE, ADRASTE.

AnnVA/s-rs.
3 a rougis de honte , Théophàne ! Maîs je

ne crois pas cependant , que vous paumez
l’injpûice jufqu’à me croire d’accord avec

ce malheureux. . .. Reprenez ce qu’on

voufoit vous ravir. . . I
 v THÉOPHANE.’

Il cit dans les mains où je défiroîs qu’il

fût. - n r -’AnnAsrB.



                                                                     

X

A D 1L A s r a;
v Nom-vous (Kick. nap: in un vous

effimèpal Un, pour vo“ “péan: ,dç

commettre la manifs. affininhala:Z vau;

méditez. , L z ’
Tààolp’nAùn. .Î

Continus; . L y]

, Ce que voysï ditesîlà , ’érfÎÎeOÛBIeI

(Il reprend :1ch Elle“) Ar . A .
à I I Âlnxà’er: (“ï/“f
1 Je vôus ,.fe;6éfcîç , de ne mËvôîr“

Îoçcé de les  ietterà ards irieds. Je Tau’raî

trouva: des moyens üuïdûèn’s; ËOuÏ:

les faire remuer dans mes “mains ; .mais
- iî par malheur jà h’en trouve»point ,’Î Ce

feraïa même chofe : vous vou! réjouirez

ds meïpetdre , .8: moi à; pognoit
haïrjegmnt manceau; n, ,1   î
InÉo r HAN à; g en dépliant le: billai-5,

  -6’ le: lui montrânt) a
Ces billets (ont bien véritablement les

vôtres; Adraûe à . La
1

Ann-Asrs.  ,
CrQSIez-vous que je veuillçles nier»!

T/zc’at. Allant. de Junker. T. II. E



                                                                     

yl DE s’rv’x r1.“ F 6311 r,

[A TIÉd-ælnzga.
MJC badois pas «à; Épexqulois-(Îeüle.

âtmâ“ Œr dg maniait. (Il une”.
ive: un Air d’ùldifè’œnce) - -  ,

. .ADnAs’rn; j Il
, Que: ,ÉThéopliane P
è” Tir-É 6:1, a ne l

Rien.’ (ça iman; 1;: mogrceauxr du;
fun/âmes.) J’anéantîs une mîférableæba-

gazelle qui; pu-erîgagerv Admke fric?
9mm: indignes .de’lui. ’    

.V : a AAD n À s in.  

a âvoùs. . 5- ïïT’HÉ’BPHANÈf f  
“Ne vairé inqnîéfez pas ;je15ewnittü6et l  

ce quç jefaîs. A... Vos fbbâflànà
“iË.ehco“re?(Il fait!) ’ - ’ * ’Ï

kaï r -  v ââ - - . * . ,
’“r I

A. H.

.1 3;.f. . l;



                                                                     

»C6Mév»°xz. ’9’

LCEIEINVÏ’ÇF.  ; V L161

28.1336315541: [ne .weleue me:

» h dyjeux)
QUEL homme! J’en ai trouvé mm.
üefonbÆre , 346i trompoient. (du? le
Lina-12366.: de” 15’ dévëtîoh , mais :pàs fun

Tous“ échai de h géhéfàlîtë. If en lepte;

I mier !.. “.1011 il  èherche à mélconïondreî

ou à me gagna: ni ’1’unïnî l’autre; ne lui

réuŒra. Hçureîdïm’ènfîe; me fuis fouvenu -

Eaçlîiùîeï gît qÏÎi’ kaï ààfrël’o’is ’

des affaires. Ilhe’coïgnoît pas enèore 18

dérangeméngi de me; afïâîres ,i 8: il, ne
ferav’npîbint de’aifEculpë de m’airancer la

fomme dont j’ai befôîni AD’àiîlIeursÂif né

rit-que’rien  avec m’ai 3; il me reûe. 5133

biens fonds àu-dèlà de cè qùe Îe dois ,
08: je ne cherché qù’à” gagnai du terpps

Tour m’en“ défaire le. mieux Que“ je

pourrai. . ’ Ë *“MM

c “7’. 4. ,Eîi



                                                                     

(ce L’Eswvnr-r FOR-r,”

s (à E N Eïv’2 171 ï.

n HENRÏETTÈ, mantras:
HENÀjETTF.’

0U vous Êtes-volas .donc..:cac’EE:J

Àdraûe? Voilà peut (a fôià
Qu’on demande après vous. en hon;-
çeux gour ygùs, qu’il; foi; oÇaligléçde: .

yenir vous .chçlrchet. :- 7 ï .L f

. I, A prix, AL? 1.23,: 3;;

. z .Pardon, Mademoifçllle; i3! armai/fait;
extrêmement preüéeQ)....j. V

, HA! Lu K I 5.1“! Ti. w . .
Vous ne devez rièn avoir de plus-prefæ
Que d’être auprès dqmoî; Ü ’   l n n.

14501; A8,; L.
Vous rainez , Mademoifclle.l...  

.HENRIETTE... 
I Je; raille? Mais (avez-vous, que vous

ine faîtes là un joli compliment? . .

A i) p, A, s T E.  
Je n’en fais jamais. .... ’



                                                                     

.Comù-nn; sor’
*   03min».ij a! T..T;8.

Quel airfombre !. . . . Je crains bien.
que nous n’ayîons [manicordes querelles

enfçæblelfgr» 319m: :gaçîtumiité a même

avant que; la cégéngonip gens y angarie”,

;Awsæ2ra.
31;; vpuç digs-là , nierlîed pas dan;

:vôtrè beHe bouçhe.  .y y A

MHlENRI.BTTE-
  57095; croyiez rquefles idées maligne!
n’ont bonne grâce que dans la vôtre  , 
üwmæwtr“ç 1

WÀDRÀÆïEa

- Il) L “r A a s - ’.  1. A ménage , Mademoifqlkg vous avez

la réplique. prompte l ”
HIE N un: .1; :1- r sa

Ü Ce nfeü a” pan-là que nous blinqua,

nous auyres pauuçssriamns 1* “
A11) RA. s. r 12.;

2mn imam. A a
1- H.A.ËN..M.;;A au! 13: fi

Voué franchiîe me En à“: , quoique

faxe fou-envie. me fâcha. Allons ,
Eîîj

ââ



                                                                     

m1.L’Esvatr FER-r,
Adrafle, faifons la paix; je ne fuis plus

en calen. «e (La): Aie-r 2. e
’ Vous en êtes une fois plus charmante
quand vous vous fâchez.“ Un peu dîma

ment vous .cànvîente à merveille; elle
un“ dorme in: petit air ’,”qui
vous va d’autant mimiqu’il. en? étrângef

V à votre vifâge : une vivacité confiante , un

foudre continue! , deviennent hâp’ides à

m. a ’. , ; 1’29!
Hun un: (d’un air-grave)“ 3
Oh, mon bon-Monfîeur”! f1 l’air fé-

iîeux Vous-plait fi foré, nous me”;

. donnerons. ’’ LA’DIRA’SITE..

æ Je foukaitereîs....’. A Gatienàîenebre

rien à vous-W1“. .1.“ ’ e J“. v “ï e

Bénin-kali r1 z,
Cet encore e11 bien hante!!! pour niai.

Mais que’foühâtetîèzwous-îdmc P

s A: n mazarin-i.- “ n
n: Qde’vdufvolàfüeiwlrous, régler mm

L

--n“



                                                                     

iconiqzs; î :0;
pins fur. MzdemoîfeHc mœfœur. Je
n’exîge paxcependçntqum huipmiez

louvât-ââ fou si: &fowmaignien mor

dulie ;“ ne vous. Moismk
pasamlîubienqu’àeüe. « ,t
’* ”’-’H«n.nx:r.à -!t. na4” «.

- Je 6:53Ï venu au clupius-desemilwsrïîîuüî

in» petit’verfct des! mâtin éhpiueà’

-æaus,prêche.s;. u ’ . - ( “
ADRA’STB.“... ..- .

. Quelle da s’exprimer!

t Han mil-T1313.- Je (ai quenvousanelfaimëçmgma
au; de lL-prédicatîon; maixn’itùporper,

écoutez. . .V. (.Ær le mn d’Adra/lg.) Je  
fouhaiteroîs; . . . car je n’ai Ïrien Encore -

ièousprefèriœun

...Anxasv-rin. I aà Et vous “ne l’aurez jamais;

H a N Kr nii- r 3.2. J)
- Je fôuhaiterqis’xf, que vous Voulumez

un peu ;5]us Vous” former fui-’13 modale

de Théophile. Je n’exige pas queùvous A

7 . E ivQ
5.



                                                                     

je; L’Etpr. r1 F 0,11,“
preniez tœt-à-fait En à: gratin! .8:
tamphifant, parce que ne “aux rien
“exiger dÏimpoŒBles mitan peu, un.
ïpeu I de canif vous rendroit’ beaucoup

plus fupportable. Ce Thépphanc qui vit »,

. d’après des principe: plu auüeres que ne

foufeta! d’uwçentün EfpritFort; eû
Ionien“ débâtant humeur , toujours 05-

  slabtha. vertu; 8c quelque autre choie
“ dont vops rirez, (à piété. .,. . . . Ne riez.-

vous pas à». ’ ’ 1 ’

Ë A un A. En: z. .
Ne vous’ dérangez. pas: ècntînuez ,

Mademoiûlle..En attendant, jaffais tra-
vailler à inca affaire, a; je ne tarderai pas
:àxevenir. t I: J’en va )

. vHiznnxnrræ...Ï .
Ne vous prenez pas. Virus reviendra!

quand vous :eviemkez. .’. . . . Quelle v
groHîéreté 1. Jane (am jeydok daufâ-

»V piler ou tire. Allons .1 penferi à

Fiiitâuîtrog’lzîeme l V
r» a).

à .

un . .,....*-,..,.. ü,



                                                                     

, Î.   1A C fr,   vi;

SCENEÀPUAREM’I’ERE.

JULIE , HENRIETÎË, LISETTE.

  H-EünAIttTEÀ
Bistoptfsesuç ...;.xæ44mas mnëniæ
p’eRpas excufableglü W. 3 . ï ’ Ï,  ,

, Â ’,v.J,ulez. H ,
  Guide quoi je pourrois .inger“, G.
j’avpî’s 9%?!sz En tarifons ML . Mais æ

  ma cirera Hen’rîçtte , pËcndioîs-tu en

maüvaife’ part un pctiïtgveniüe’gnent que ’

je voudrois te donner cabotin: feux?

.. *HEN..1,1ETTL .
gÂe.-n°a. t: dîma. Si!
portoit (un un gamin point que fuma-e
gme..-..   . m!æ? :Ev



                                                                     

, l

I n66“’.L’E-“s P R11 ï “Fa-11; “’

/ Y. J U 1.1 E. I . Il Oh , [in veùx y mêler tes imagina-i

.1“. .l   H1; N n I B T “L’A-1;“:
Je fui; très-couvrente demes imagina

tiens ; elles ne m’ont-tjaùzairbeaucogp

c.

r. m v. l V1.7“ ,74 . J u L Ili- a
ÎQue’veux-tu dire par-là?

- “- kE»: N41 1 n Ir r-n.-- J I
Faut-Hudonç .toujours voqloir dire

quelque chofe? Ne fais-tu pas .quer’ie
fade allez légéremeht , 8c que je fuis
étonnée de moi même. , laïque parka-t.

fard il arrive qui ils-huche le moins’du t
exonde fur “un cemîü point qu’on «in:

ù droit bien que je n’eull’t pas touché? 5’

.thnlzp- ’l ’Æ’entends-tu , Lîfetœ ?’

’HENRÎBTTE’.I W-
1 Qui, Lifette; voyons “quelle e11 cette

leçon ide (au: ,“qu’elle veui me
“î..,rï.’.4.«: (teifàf 551 T33 . 15

Moi te, dgnner une leçon? ’ 4



                                                                     

n F CÏo la a bi   ’ro’7
HENÏKIÈ’ ÎTE.

Tu 1e difoîs toutà-lÎheure.

J 311511.” I ( .
 ” Je.» me gàrdct’aî bien de te dîrè la

moindre chofeï ,   h ” a
11-234 1R 1’12 “T 1;.

“*0h,jet’enprîe...-.d ’

. Ivtxn.-’Laiffe-moî.   1
“ “Hi-141111112;

la leçon, ma geeke Sœur !. . .,. I

“ ’ il u L i t.   ’
’Tù“ ne la mérités pas; r   **

HI:rinxry:rrl!.fÎ à
Donne-la mOi ioujôurs.

. “fui-zip 5:;
Tu me fâcheras; I .

5*“ thnxnr’rnu
Et moi je fuis toute fâchée“ . .’.’. maïs

ne pènfe pas que ce fuît ’comre toi; là“

ne le fuîs que contre Adraüe ; 8: ce quî - ’
în’îrrîte davantage , c’ef’c de vôîf que ma

Sœur devient injufh àÎmon égard) Ô

aure dolai. k ’* ”  

 1

w

Evi



                                                                     

.448 L’Espnar Fonr, 
1.0 1. 1 a. ,

De qûel!e Sœur me males-tu?

Hàlnixn’r-Irz.
b De laquelle ?.. n . De hercule que ïaye

inimis eue. t ’ e  J ’U I. r E.

Je ne t’ai jamgîs vue ü fenfible.....Tu

fais, Lifette, ce que i: lui ai dit?

LIS B 15.!... NA
Ouï , je le fais a 8l. en gaffa, ce à?»

toit qu’unepanégy’lrique ’d’AdraLÏeg, je

n’ai trouvé à redire , lice n’eff qu’il de-

voit rendre MademoifeHe mgricwun

peu jaloufec. a ’h l J u I. x E. ’
Un panégyrIîquçd’Aaneîl v . k

’ HENRI.,E(TIE... w
Moi jaklpufeël jalaufe d’AdraRe? 1è ne.

laminât; rien au Ciel avec, tant (L’inf-
la1nçes que d’être .débarraile’ç de lui !. .L

J u 1.“: JE. - t , .
t Moi? un panégyrique d’AdrafÏe? EH:-

çe donc Faitele panégyrique d’un homme;

mie de dire qu’il ne Èeut Pas/état“; *



                                                                     

Coniprnl. . 109
lés jeun d’une humeur. égale? Quand je

Un, que l’amertume (l’Adraüe dont fe

plaînt’ma fœur, ne lui cil pas naturelle,
8: qu’il faut qu’elle ait lété ’occafïonnée

I par quelquÎaccîdeut? Quand ie dis qu’un .

homme comme lui , qui peut-être ne
s’occupe que trop de (ombres réflexiops...

s CE NE: Il.
LES ACTEURS PRÉCÉDE’ËS,

’ A”. R A5? la - l
HENRIE’lïïr.

V6 U s arrivez laiera à prépas , Adrallee.“

ÎVous m’avez tantôt quittée impoliment.

au milieu de’f’élqge’ que fa faî(ois de

Théophàne; mais cela n’empêchera pas

de vous inviter à venir mendie une.
pétition du vôtre. .. a Vous promenez
vos regards? Sans doute pour; voix verre
Panêgyriüe? En vérité, ce ici! pas moi e

gel! me, phare Sœur. Une Dégoçe Épire.

le mnémique-4’“? Unit Fort! 9%.“?



                                                                     

1. .’ ’ .1: ï w Î
çîO’L’ESPRIT Pour;
Eontradîâîon! Ou votre çonverfîo’n ,

ÏÀdrafte, du la fédùétîon de’ma (au: re

mànîfenera inceframmpnt. k V   I

F J U L r E.c

[à La voilà rentrée dans fou caraâere!

H E N R 1 E r T En .
.Ne vois tenei dohc pas là commé aï:
io’fps’fans une ff ’ ’ l v ” “v”?

.- A 11,11 .A srr j. V,
Ï Vous voyez ,belle Julie , comme en;

amateij  1 rHiïuln I t il: n.
Viens 33 Lifette -, ’laîffohsèles. (guis.

fÆrÆn fans douté, n’a” pas. befotn Je

3101:6, pyéfence , nî- pour faire (es remet-
çîïmensfni-pour m’açcufet. , I»

J U L .1 21.4

w

kv.
. , Lifetœ raflera ici.

:. ,.HnN.n.11’r.-rn,
à Ron, iç ne le-vedx pas;

à I LISE-11:2.
* Vous (avez bien , que’j’appartienïauc’

îtmfdîhui à Madenloifefle Henriette. «



                                                                     

Cbntorm? Ç? au
Hun IN n- pas? ram ’

Prends garde à goï, ma Sœur, je t’en’

avertis ;-ü“je rencontre torr Théophane,

tu venas ce qui arrivera. Ne veut ima-
ginez pas , Mbnüeur, que je dîfe cela ;
pour vous rendre jaloux : c’eû que je V

En: trèsbférieufement que je tommes

in” haïr. - - . ’
.. V (AnnAsJ-Jw .VVous ferez (rée-bien , de ne pafs”:

à me rendrejaloux. * J ’
Han 11112111. . A AÎ Il (liroit phtifant, quette.“ me

femblafiîez, en cela! Qïeft en“
Bourdons erpérer , igue èche mariage
[agit peut-être heureux. Réjquiïez-vehs , 

Adrefte! ! comme tiqua àllonsïnggq
èpçre page pour mépris Le. . Partons;

Lifette. -
4.. . .- tu

.4e1.17.1.«:.“



                                                                     

la: L’Esz!*T:FOR’r; ,

. . ,SCENE’ IlL-ÏÂ
’ADRAS’IÎE, JULIE.

’JULIE. /

I. Vous aurez un peu befaïn de
avec elle. . . . mais elle le même ç elle
a le meilleur cœur dummde quoique la;

, bugue“ ., - l’. V A n R A s r. t.
n Vous êtes trop bonne ,’ belle Julie.

v Elle a le bonheur d’être votre l’œurk;;maîsj

qu’elle: profîte/peu de cet- avântage lJ’ex- l

“ Me tout dal“? une femme dont la feu-ï

nefïe efï reâëe fans culture ,8: Tane, me;
dele à imiter î mais vouloir lufef’cell’e

’ . quilaen Julie pali exemple, 85 qui n’a?
, cependant devenue qu’une Henriette z“

ma complaifance ne vas pas jufques-“là; ..

. J tri. J E.
Vous êtes irrité, Àdraüe ; ce n’en in:

- le moment d’être julle.



                                                                     

.C o Mil) 1 154.. a Il;
A n n A s r a.

Je ne failpas ce que je fuis à préfem;
 maîs ce que je (ai , c’eR’qùe je parle (l’a:

jam le réarment. ,. I

,, e] U L I B. lMais il eû trqp vicieux pour dinar;

7 A à R A s i? a;s

Quel malheur m’annonceznvous?

.,, . JULIIn-N.. Que voulez-vous donc diieîu. Aven
.vOus oublié,nqneerna.fœun.. . . . ’ »

  A D ReA s T i. ’
Ah; Julie! pourquoi-me fortez4vdus A J

g; de vous dire, que mon cœur ne rem: rien

’ pour elle ? .
  J U IV Eylk’.’ e u

Mg», . z Yoùs tîi’eÆ’àyezÎ’Î. . ,

. AnnA”s in” v.

I Vous ne favez cependant encore que la,
 plusp.etite perde de ce que j’aÎ à vèqg

A “4 . J U 1. 1 E.
L V011; me permettrez donc, de 94.4333
entçqqyek geüe, ç Elle veut fadiez). a

- e



                                                                     

in; L’E s3 aux r F 0’31 r,
“.ÀDRIA1sï’rE.’ i

Qù’fuyez-vous, benèJçüe ? Je vous

à! aVOué mon changement : 8: voua aurieà

la cruauté de ne pas’eantèndre les raifona

qui le juüifient? Vous me quîtgçrez
avec la prévention que je “fui: un homme

inconféquent on vouge?  

I ’- J U L 1 E.Cc a pas moi , AdraPte , ç’eü mon

pre, cîeftchùetçe, qui ont (culs droit
d’exiger and-gamache veuve iuüiûcatiom

A1) maïs Il. .
, Eux à J. Hélas L ..

4 ’ J V U L a l.
Ne me retenez pas davantage. ou.

A p a A s r z. A
Encoreun mot. . n on çntçnd laiplus

grand criminel. . L .Ï z I I
  J U L i a. À v

1 Ouï, [on Juge; &jejne fuis pas le

“Vôtre; ’ . àA p n A ’s ’r 1-1..

1’ Soyez-le pour un moment , belle
Julie! Votre pere &“votre merehme coti



                                                                     

x
o

C and; a! E..- “L 11]
dmmnhhaç ne au: insolant pain-C’en

hou! (Qui: aste i733 la 4°.le
ppfer l’équiçé qui En: me ç::mqui,liifer.I

Q 4V:t159’(àimn). ;- .
,  Je lacis .quÎiIInLe perfuadcravde l’é-

couçeçgn a Eh hiai, clim-ami: dans“

qui V633 a yéyenuàbelpoint contre un

fœurPA w V ».   .A..fi- AIDRAS’IÏLÏLA
, .C’çû ellemême qui m’ajpnivenç calma

slwalle: a je» des,agséme’as- «Je»
[en ç l a; pxçfgue, tous ka .inconvéniens.

En; nôtre; Si fa&t:zits ghngugçoiept pas
qu’eHeïeR Emma ,7  on la. garantiroit. parut

un jeune Etourdj dégùifé, qdî joueroit

mal. [qnzrôle. Quelle intempérance de
blague! Et quçl .doiç élue lagtrempe de

V l’efprit qui lui “mi-pire tom à qu’elle dit!

I .Nïallez pas me (Erg, que fou .efprit’n’l

point. à liaifon une (a langue. Tan: pis.
EE-vProùïm que les-.66artsud’uqullo. ’
pçrfonnelyfoptgzoinÇ/réwûeîlnbles , vous

Mandrin en mêmœuœpâ jufw’à l’ont:

ère dubièn’w’on Pourqitwfe! à?“



                                                                     

HG 1.313 ’9’? r11 ’ Poux T;

S’il bêla”: palet kss miam; phîfanà.

taki; à: «ulluques :ihMtantes , jan li
, mmm bif 11m qu”elle’ ’n’y’em

tend pas malice : ne faudra-Ë! pas , par
la même raifon ,“n’açach’er aùcun mérite

i ce qu’elle peut dire hd’hoïfnêteeïg 3’64“

liégeant 2 Comment « pourri-baril juger
I de la façon de penfer de quelqu’un’j ï? mi

, ne le peut pas fur fa façon de parler? Et
li les; conféquètrçes qu’on tire des dif-

tours point le fe’ntimentî, be leur“ ’

bonnes dans (in das , pourquoi 161:?-
roientoelles dans: 1’ autre? - 1731:1;à dû , “en

“termes clairs, qu’elle commen’èe 3.11%

haïr :8: je croiiaî quÏeîle m’aime? Je

èchai donc ami quïelleme hait , quand
diane dira gu’elle comnîence àni’aîm’er?

; l Î“ “31111.: if.-  - V
à?” Vous attàchez.trop ’d’îg’nporfancè à  des

l petites vivacités 5 Sc ’vbus confôndez li

feuilleté avec Yétourdefiea Eîte peur Te

rendre vingt-fois pât jour çôupable a.
me, &Cepeddoênt’ïëtre jtbtfîôüfs fort .

ilqîgn’ée dela;pfomiere. Il faut lar-iuge’r



                                                                     

I .Çqun’snrz; .311
fur les faits,& boulin les paroles. Au.
fond y’cuçalÎammbque abîme pont

amer.   . 5 I v, ’  ç A Ramuz a» -  
313.2314399! W3! les

mmeçm MWW ndama 49’043: W!
submeôzfowtâàün a; aman
me. m3499“ “Mas!!! Wh», Il!!!

5mm mal a: fans dikMis un
n’épargne rien; mimons würm

lui être le glus futé“ .
W , décence , 815th tant du“
wmmüetêsmælùm H
5 5e WnÛQÏt“!

V’V-4Douc’éÉ13enÈ Acidité! i653 ’aeârîèi .

- lx ,’.v u .î ’*i Î;:’.b” Têtre le ,dçymer gui
barqùè’.“ ’

.’.

l 35’ a); gun-  
 ’.Ï’ôu94uïï’ a; à: Î . “Î

ï    . L g. .
’ . Pogrqùoif. Vouïçzàyousgggjçxm ,

’, Patëeüncétmmg ç . 1 J; .  
* -

“ *.-»...  ......%à- A : . .



                                                                     

Il” L’E BÉNIN: T “ F 6’11. r;

I- .  r“ g-îAli) n “A 9 131: w “:7 ,3
L. Ppuniez-vousiaarlemutrémün’rh Ï J .3

I U I. x E. h n “ 
Si je voui Eifôîs’ren’æarquer, que toute

IfÜùguhtîté “dû in (m , Îes :3311:

pournparoîzrè indévote, &  fan “peindra!!! Ë

mamma fur-tour,- mâtantdëvewppéi
que depuis un carmin temps , &qœ’dræ

  cf: la- mêm clue celle damna
“jonfcbézïnous? Ü ï -  i

. Ü V.  . A“b1iAs»1Tè..’
* c’Qwairmn n“ “

31.1, m :. ;-:v: i135”! E.
Qenevdepmnwmu

Mi- ÙÂWM a?! W

P5“ J î il qucÎquÊÎois, coui

A, . .1?” “î à, P à PNW và“! gâta ËÏË! «9m: nagas    

u açon

æ!» mm ram ami; sa.
W W paq ag 1%,“? t
il buzz: dès qui f. Mme“);

3 m mâtât , au- mm:;dëïfonïâge’che;&ac-ïîæïmor. .

mer, dans la vue de irons plaire: ïAprëgl .-
D



                                                                     

à. 0,.M ÉVD’I  12. . . 119
gela ,îaùrez-vous encore la’cruauté déluj

îmèùtèr cofnnie uneLcrimte , un chofe don;

vous  devriez haï (woh; 5:6? ” I

U..Ai)IRAlsÜ-r“i. .
1 . Je ne fautois avoir obligation à quçl,
qu’un qçi ah petîteH-ekdc fortit- de [09

caraé’tçre pour me glabre l a; qui me

prend pour un, (et qui ne. connaît-de
bonne façon d’être que la fienna qu’il ’

voudroit que tout le monde copiât. ’

t m JULIEr. “ ;
De-“çette manierez, vous ne ferézvpzl

beaucoup dé Profélyaes.’ .
’“ Aux 5151112; I

 Mbî fait: de; Profélytçs? Me .foupçori-

hai-hiaient Capable d’un. projet aùlIî înQ 

fenféÏ? «qqîm mfaïzçz’jv’ôuà “vu tramoit

Ïaîi-e ’aaapt’eè mes“ ’idéèsê’Jè refais bieîz

fâché qu’elles (a (épanxçiiû’ent trop. Queli.

quefois je les ’fqütenués avec“: er-
ifa’vîrj’eklchàleqç ; [gaihjé’e’utolitplrüsh pour

îüfiîfîçèt, qué ïhurjàçjnîfuadléi- les h  

,ëijpes princîpçy devèùoîenf “iroit ââ):

« K l 1v.. J: .51; MWl. .  I un 11.1 1

. .
--%

(“à

ümw



                                                                     

’rzo L’E s p.17. 1-1 F 0.x r; .  
muas, je: les abandonùeroiîslbiéntôt,’
j’en À’dopterpîs d’autres:  

, J U b r Ë; I
’Aînfî ce n’eü pas parce que vous le:

èroyez’bons,’ que Vous“ voué tenez:

c’e’û parce qu’ifs (ont Engülîers? ’

l x ’AAnRAs-rr.
’ Noh,îe tië cherche. pas le fîngufîcr,  

mais re vrai ;  8: ce ç’eû pas ma faute, li

malheureuferâeht Celui Ci CR une faire de
ce!ui- là. Il ne m’eü pas poHîble de croire ,

me]; vérité puîfïe être «commgne. Ce

  quÏ, Tous la forme de la yéçité, fa çgaînq

panai tous le: mapkggîe h une &. 
2; Æ ’î “W?” “fg;-

1 mmm a (a:Ëçââêâa’â ferluî amgÈeaçognguç,

gnac a jmgoûure dîna tous ahi;

à] n Æyæîrk , .. Ï“
d :3;1e8.5ë*?”3°9fefé î;e9.t bittâmïiwbréëî,

8519:4!êréêteùrbîénîéiùûe; En? (199W?

En jrrai !. Dé Î’ÆQX“ Mg;  1’ûÎnè,; ,

, .2, ,r. sa; ’ 1,...3 1 ,. “A.Adrafte: ou A y a lune vente, ou d n’y

“ en

6.0“;er



                                                                     

pC o M É D’I a: till!
0

in a point. S’il nly en a point , vousnêtes

dans l’erreur- comme let-elle du monde;
8: s’il y en a une , elle doit nécelTair’e-

ment être de nature à être. apperlçue 8:

- fentie-par le plus grand nombre , 8L même

par-tous les hommesa dans ce qu’elle a

d’ellenciel. v

A LADkbA’S in:

ï Ce n’eft pas la“ faute de la vérité; [il

elle n’eü’ pas fentie : c’eft la faute des

hommes. . . . Ah telle , le fuis bien éloi-
gné de vouloir qu’on éclaire la naultimde.”

Le peuple a befoîn d’erreürs; elles [ont

le fondement- de [on bonheur , a: le
foutien des États danstlefqulels il trouve,

- fa fûreté , l’abondance 8: les plailîrs. Il cl!

- néœlfaiire de conferver la Religion ,w nom

l’étalement au- peuple , mais encore à

cette portion [aimableldu genre humain ,. .
deflinée à faire la félicité de l’autre. C’en: ’

pourclle une efpece d’ornement, compo
eneAeû-un frein-pour l’autre. La Relis
gîon.s’un,it-, à mergule 2 avec la lino-dama

.T/Ie’at. Aile/n, de Junkerg T. II. E.



                                                                     

13.2 L’E s unir F0111“,
d’une femrlae: elle donne àla beauté un;

certain air noble ,4 fenfé , touchant...

II U I. x E. V “ 
- Arrêtez , Adraüe ; vous ne faites pu

plus d’honneur à mon fexe qu’à la. Reli-

gion. Quelque délicate que fait votre
tournure“, vous nous confondez l’un;

avec le peuple, 8c vous faites de l’autre

une efpece de fard propre à relever nos
appas. Non, Adulte Ha Religion cil:
un ornement pour tous les hommes, 85
doit être leur ornément prînoi,pa.l. Ce“:

par orgueil qu’ils la méconnoîllent,lmaîsy

par un orgueil mal entendu. Car enlîn ,
.xienpeut-il remplir votre amod’idées
aoûl nobles ,.auflî fablimes, que, la Roll,

gion? .Et la beauté de: l’gmel, en quoi
couille-halo, En n’en dans ces’idéesa

En citai! au-dçHus dçlççllçs dola Divî.

nitéa’ de notre Eh; de r(en (levains:
de fa deüination ?,Quî peut mieux cab;
mer l’agitation de nuança: ,5 en .rçmç.

plir. le amide, on arraçhefr les, pend-nans,
a: les paaîohsquiledëgradent, guéait; ’

. n l“t .- (abuna. iË-JI-nouuhL ...l .



                                                                     

Congénrz.“ 123
même Religion? Qui peut mieux nous
confoler dans le malheur? C’eR par elle,
feule, que l’homme peut être véritable /

ment homme , bon citoyen, ami géné-
reux 8: Encere... Peu s’en faut que je
ne rougilïe , Adraüe, d’avoir pris ce ton

férieux avec vous; ce n’efl pas làns doute

celui qui vous ’plait dans un femme ,
quoique cependant le contraire ne pay
mille pas vous y plaire davantage.. .5
Vous pourriez entendre ces choies-là
d’une bouche plus éloquente : a: (î Théo-

phane. . . . , i *
ÈCENEÀIY.

HENRIETTE J’arrâe à 14 Scenepow! ’

. écouet, ADRASTE,; JULIE.

SI!
Ne parlez pas de Théophane. Un

mot de votre bouchefait plus d’impres:

i F. ij

Hnünxnrrzi

ADRvAsTE.“



                                                                     

:24. L’ESPRIT Ron-r,
üon fur moi , que toutes fes (rifles dé
clamations. Vous en êtes furprîfe ?.  . . .-
’Ah! fi vous comminiez l’afcendant; le

pouvoir qu’à fur moi la feule perfonne
yue j’aime, que j’a’dore.... oui, que

j’aime.... le mot cit lâché! il eü dit!..
Me voilà eniîn débarraffé d’un (ecret qui

me tourmentoit... Mais ne croyez pas
que j’efpere rien d’une ouvertute....;

Nous pâliITez?...

J U I. 1 E.
Qu’aî-je entendu, AdraRe 2’ ..;

EADRASTE (enjèjettaut àjès piedJ)
A La vérité! LaifÎçz-moi vous jurer à

vos genoux, que vous avez entendu la
vérité. .’... Oui, belle Julie, ’je vous

aime à: in ’vbus’ aiznerai-âjamais. Moi)

cagu- e59: à“, préfent à .découveri’ devant

vous. En vain voulois-je vous perfuader
que mon indïEérence pour Henrietteiétoit

l’effet des qualités blâmables que je troue.

. vois en elfe; elle u’étoit que i’eiTet du

penchant qui m’entraînoit vers vous. n Ah!
ranimable. Henüette n’a peutoêtre ’de-dé;n

, .0-



                                                                     

COMÉDIE. 12;,
faut que celui d’avoï: uné fœur encore

plus aimable....

HENRxET-rzs,
BraYo! Il faut que je faire interrompre

cette Scene pat; Théophane. (Elle fort) .

s C E NE V, d
JULIE, ADRÀSTE.

’AD RASTE (fe levant brufq’uement) .

.. N . x ( .
QUELLE voîx’ai-ie entehdüe? .

h J U I. 1.15.
Ciel! c’eR la voix d’Henrïette. 

A 1) a, A s 12.
Ouï , c’était elle. Quelle lâche & pep,

fîde curiofîtélk Non, non, je n’ai rien

révoqué; elle a tous les défauts que je
lui ai imputés , “ 8c bien d’autres encore;

,elle me feroit odieufe , quand même je»
ferois indiEe’rent pour toute autre-

F if]



                                                                     

jg’ôL’Espnzr Pour;
Il U I. 1 1-2.

Quel chagrin vous .m’occalîonnez,

Adralle!
ADRASTE.

Soyez fans aucune inquiétude; je fau-
rai vous mettreà l’abrî’de tout chagrin

par mon prompt “éloignement-

J U L 1 2.
Par votre éloignement?

A D n A s T 1::
Oui, il elÏ réfolu. Ma lituatîon efl

telle, que’ce feroit abufer de la bonté de

Lilidor , (î je demeurois plus longtemps
ici. D’ailleurs, j’aime mieux prendre
mon congé que d’attendre qu’on me le

’donne. l oJ U I. I E.
Vous n’y rongez pas, Adraüe. Et qui

Vous le donneroit? .
A on A s T ne.

je connois les peresl, belle Julie; 8L
l ie connoîs auflî les Théophane. Permet-

tez que je ne m’explique pas davantage.
’Ahl Il je Pouvais feulement me flatter



                                                                     

.Cènr’znrzt 127
Ïquè  Italie... . JMais. no n; e116 be peut

aimer Adraüe : elle doit mêmeAle haïra.

. .. J “U I. x g. I
.’ , Je ge baiàperfonne, w AdrafîeN à. î

v A D k A s T ga. l l
C’eû me haï: que  ne pas m’aimer. . . .

Ihéophrane qvotrqcœprj. . Le voici.

  SCECN’EIVI. L
ïrHÉÇËHANE, ADRASTE, JULIE.

“t JUÀLIB (à,part) ’

Q UE in; gag-il. (1kg? dQùè glui répdn-

drai-jq? . h L4. . A , .
V7“ -  ï»A D R AS T E.

4  ale mê doute bien par quels ordres
vous venez ici. Mais que croîbelléy ,
gagner? M’attîrei à elle de pouveauë...

I .fIlneüeagùère, Théop’hane, àuh homme

d’un camant:  avili rèfpe-Çhble que le

vôtre; de’Qrendre l’inhument de la» ja-

. louiîe d’une femme! Maïs vous’êtes venus

peut-être , pour“; me demander une. ex?“-

F iv



                                                                     

128 L’Esmnxr Fox-r;
cation? Je vous avouerai .tput33ïje ferai

.même globe... ’ e
T H à o p H A N a.”

De quoi meepafl’ezlvou’sl? Je nèVous

“entends pas. Ï y!  .., j ’Juzpzzz e 5
Permettez qüeï je: me“ retire; “Je me

gatte, Théophane, qùe vous avez quel-
qu’eûime pour moi, que voue ne ferez
point d’interprétations .(iniüres, a; que

vous relierez convainèu que je cannois
me: mes devoirs pour ne pasmême avoit
la penÏe’e d’y manquer. A ’

T Ire-É o p H 141w 12:4

’Attendez.... Que veulent dire ce!
’dîfcours? Je n’y cannois pas plus qu’à;

ceux d’Adràüe. v l

J U L r EJ
17e fuis charmée que vous fachîez vous

“mettre alu-demis d’une bagatelle, dans

le fond très-innocente.... mais je vous
prie de me lamer alien... ’

(Elle J’en va) ’



                                                                     

COMÉDIE.“ “mg

s C E NE 1V I I.
ŒHÈOPHANE, ADRASTE.

T«HÈ0PHAN12.

VOTRE Amante, Adrafte, m’envoie
, où elle me dit qu; ma préfence cit

’nécefï’aîre; j’acours: 8c tout ce qùe j’en!

tends en une énigme pour moi.

.A D a A s 1- E;
Mon Amante? . . Que ce mot en Enc-

ment employé! Il étoit dîfEciIe que vous

pquîez mettre plus d’amertumâ 84 plus

fde précifîon dans vos rapt-èches.

T H 1’; Io P H A N a.

o . . IDans mes reproches? Qu’au-1e donc
à vous teprbcher?

a D R A s T E.
En voudrigz-vous peut-être entendre

la confirmation par ma bouche?
T n É on» H A N 2.

Que voulez-vous donc me continuer?
En



                                                                     

(130 L’ESPRIT Pour,
Expliquezfvous: vous me jettez dans

un étonnement. . ... M
lA n R A s T a.

Celalva trop loin. Quelle balle dim-
mulation! Cependant, pour ne pas vous
tenir plus long-temps mal à votre aire,
îe vals vous forcer de la quitter... Oui,

Moniieur , tout ce que vous en a dit
Henriette cil: vrai ; elle a été allez lâche

pour nous épier.... J’aime Julie, à je
lui ai déclaré mon amour. . . .

T H à o p H A N 2.
Nous laîmez Julie?

ADRASTE (d’un air magnan“).
» Et CÉ- Qu’il y a de plus audacieux de ma

part , fans en avoir demandé lapermlflîon

àThéophane. . - A I
I T a É o r H A N z.

lRafTurez-vous làadclTus; vous n’avez

négligé qu’une très-liai“: formalité.

A D R A s T E.
Votre fàng froid, VThc’ophaney n’a

rîen de merveilleux. * Vous croyez être

(aux; cœur-de Julien... Ah , que ne



                                                                     

(10141312112. i “ 1.3;
’étes vous malus, en effet! Que neïpùis.

je être. autorifé , par la plus légere vrai-
[emblancç ,“ à vous dire que Julie m’aime

aullî l. Avec quelle fatisfaâion je jouirois

de votre trouble l Quelle volupté ce
feroit pour“moi, de vous voir foupire:
8c frémir, de vous entendre, dans votre

fureur“, exhaler contre moi tout ce que le

défefpoir 8a la haine ont de. plus enve-

nimé! .
nTHÉOPI-IANE.

iAinG il n’y auroit point de vrai bon-
heur pour vous, s’il n’étoît allaifonné du

malheur d’unàutre? . . Je plàins Athalie!

Il faut’que l’amour ait verré (ut lui une

inHuence bien maligne, puifqu’il fe’ rac

,vale jufqu’â terlir des propos li indécem.

l.’L..ADRASTE.i
Fortbien! Votre air a; votre ton me

font fauvenir que je fuis votre débiteun,
Théophane ; 8: on a le droit de trancher
de l’homme importanç avec ceux qui
nous doivent“; Maislpatience! J’efpere

flue je ne le ferai pas encore long-temps.
F vi



                                                                     

132 L’E S’P R i r” F’d R T;

U’ài été affez heureux , pour trouvèr inti

galant homme qui veut bien meltëîrèf dé

ce cruel embarrasQIl m’avbit’p’mmîs dà

venir ici avec l’argent que je vous’doîs“;

mais je vois bien Qu’il Vaut mien): l’aller

chercher; “ a r   ’ *
’TH’ÉOP’HAlëlîir’. 

Écoutez-m’ai , Adraüe ,’ jà vais vous

découvrir le fond de-môn cœur....k.v

ADRASTE.U  
Cettede’couvérté ne meTeroît peut-

ëtre. pas agréable. Adieu l; je: pointai

bientôt paroître plus hardiment devait

wons. (Il fait; va) - I I k
l THÉOP’HANÈ (fezzl)

Efprit inflexible! Je commence pref-
qu’à défefpérer du’fuccès daman entrç-

prîfe. Tout devient inutileîauprès de lui.
IQu’auroit-îl dît“; s’il ,m’avoît hîfïéklâ li-

berté de m’expliquer, -&’que jelui cuire

rendœ confidence pour» “Confidence? . ..



                                                                     

Chouénxn: -13l3

se .E’N Ejv I  1 I.

* ;H.E;NRIETTE,.LISETTE,
THÉOPHANE. .
H 1-: 51111:1: r T’E.’

I..4

En bien, Théophane, nç voùs aî-ie

pas procuré un joli fpeâacîe En  
h T H É o 1’ H A N E.
Vous êtes méchante, belle Henrie’tteb

Mais de quel fpeâacle Ivo’ulez-vous me

.parlerë. Je ne comprends rien dans tout
ceci.

H 12 N R 1 E T,T E.
; C’en dommageI..., Vous êtes donc
venu trop tard? Adraüe n’était doncplns

aux genoux. de ma Sœur? 1

“.. THÉOpHANEa
Nous l’avez vu à genoux devant elle?

-H:ENRJETTl-!. ,
Et nia Sam; (a tènoit, là...; li. .. je

ne le fautois bien üoùs peindre. d’une

maniere, là.....là.... “une fr elle



                                                                     

334 L’E sur. r-r F o a r;
avoit été bien airedale voir dans cette
panure. Je vous piétine, .Théophane...“

T H 1’; o à H A N E.

e Vous êtes bien compâtîffante: vous

voulez donc que je vous plaigne aum?
.3 N An ,1 ,1! V; il: Le.

Que vous me plaigniez? moi? Vous
me devez féliciter. I

L 1 s a T r a;
Une pareille choie crie vengeance!

T H ré o p 1-1 A N E.

Et comment Lifette pehfe-t-elle qu’on

devroit s’en venger? I
L 1 s a r r E.

Vous êtes donc dans l’intention de vous

Jvenger? ’THÉOPHANEn

Peut-être. l’ L 1 s E T T E.
Et vous aufïrîr,“ Mademoifelle? 7

  HENRIEIÎTIE-
Peut-être.“



                                                                     

, Coxinxn; a”
.L 1 s z r T E.

Bon! voilà deux peut-me dont on
pourra faire quelque choie. Î

T’a É o p H A N a.

’Maîs il eü encore trèsàncettaîn, que;

Iulie aime Adraüe; & fielleane l’aime

pas, je penferoîs trop tôlt à la vengeance.

L x s et T e.
N’allez-vous pas faire réflexion, qu’on

ne doit pas (e venger?
T H É o P H A N B.

La vengeance que je permettroîs, fe-Î

r01: très-inndcentc. A I V

! L x. s E r j: la;
Je le croîs. Écoutez, Monlïeur Théo-

phane: votre vengeance à vous, feroit
une vengeance mafculine; 8: la. vôtre,
Mademoifelle, feroit une. vengeance fé-
minine. . DE, une vengeance mafculine
& une vengeance féminine. . . COmment

expliquerai-k çeci me me d’efprit-m 1

. H-E.wN.IR’I..Ev r71 n. l
yŒu es folle . .4 141m.



                                                                     

.UBÜIL’ESPRIT Font;
L I s E 1- ’r s.

’Aidez-moi donc un peu, a Monûeur’

ffhéophame!n Qu’en penfez-vous? S
deux perfonnes ont la même toute à faire ,

.n’ellfil pas convenable qu’elles la“ failent

genfemble? ’

T a é o p a A u la;
Allutément; mais dans la fuppolîtion,

Cependant , que ces deux perfonnes (e
I conviendroient. -

iHENRIBTTE;
Voilàle point! “

Ltsn’r’rnë, épart.

Ils n’y veulent pas mordre! Eflayons
une autre tôumure. . . . Monfîeur Théo-

“phane difoit tantôt , 8c il peut avoit raifon ,

qu’il étoit entore incertain, li Mademoi-
felle Julie aime Adraüe.’J’-ajoute qu’il ell:

même très-incertain auÂIi , que Monfièm:

“Adulte aime Julie en effet.

t H a N R 1 1: r T 12.
iTais-toi! je veux que cela fait ainfî. -

,. L 1 s r r.”r a. ’
ne le veux bien. MIL... Il me vient



                                                                     

(,55C O/M en“: 1.; e137;
une excellente idée pour favoîIrrau juil:
ce quîen calf. entre Monfîeurr Adraüe a; v

Mademoîfelle Julie. . .-. Ï

THÉOPH’AlïlB.
I Quelle ePc-elleil ’   h . ,

l. l HE(NR»I’E’I.Î1FE.“:ÀI
. V, Tu-me dqnneljois de la cgriqutém fi jo-
nsétoîs pas déjà (ôte de la vérité.  

(LISE,T,TgB.1L .1SSi lagune-[u donniqqsyne fanfreal-

làrthe? - .»   A e ’
AH..ENRIEITE&

1,.  Qu’entepds-tu par-là?

. h L y s 12.1“ ’r E. , .
- Une fautreallarme ci! une allarme dans

Îaquelle i1 n’y a rien de réel; mais qui

cependant tient l’ennemi alerta... 8c le
rend attentif-.5... Pa; exemple. pour fa-
krak Ê Mademoîfelle Julie aime. Aqraüe,

il faudroit que Monüeur .Théophane fît

[emblant d’en ’aîmer, une entre; ace-pour

Ide-mie [ï MonfîeurÀdEafte aime VMadag

moifelle Julie, vous, Mademoîfelle; .
Vous feriez (emblez); d’en aime; ag: ægagre.



                                                                     

138 L’EsnR-Ir F0 p.1;
Or, ogham: oonviëùâroit’pàs que

Monlîeur Théophane fît’fenlblîanfd’êtrè

amoureux de moi ,’ a; moins encore que
vous âHîéZIferhblan’t d’êtreâmOureux de

fon Martin: mon avîs feroit que vous
fiHîez femblânéd’Êtfev’amoùrçbx l’un de

Yàutré..l. Remarouezlbîen; que jelne
parle que de faii’e’femblahtç..’ fansîciuoi

z   ce ne feroitblns une façfïè’allarmo. . . .«

Dîtes-moi maintenant comment Voqu

trouvez mon projet? I. - t
TÎÏÉO’PHTANE (àpart)

Si je ne quitte pas la partie,“elle En
fi bien que je ferai obligé de [m’epri-1
’quer. . .. Le proie: n’eù pas û mauvais“,

mans. . , . ’’ L x s a “r aux.“

Maïs... . .  vous  ferez feulement fente.

hiant“. . a a l THÉOPHANEÂ .
C’efl juüement ce [emblant qui ne m?

plait pas. . ’ ’ *
- L x s n fr r a;
Et vous , Mademoifelle?

I



                                                                     

Coyénxnv 139
H ;NRxn1frs;-

7e n’aime pas non plus ce déguîfement.

’LxsizË-Tn’
Craindrîez-vpus, l’unôc l’autre, d’y

mettre trop de naturel? ...
THÉO?HANE.“

Il fau; abfolument que je vous èuîtte

pour quelques momans , bellel Han-e

riette.... I ”* H 1-: N R I E T“r n.
Dirai-ie que vous ieviendrez bientôt,-

Œhéophane?  
  .Tg’éopuAnnh
. Dans un imam.

(Henriette 6’ ’Lz’jètte s’en vont par un

côte: Au moment que T lze’oplzane veut J’en

tâter p47 l’autre , le Bànquz’er arrive) t

W



                                                                     

afoL’EsœRI-r FORT,

w-Vs c E N E jI X.
.TIHÉOPHANE, LE BANQUIER.

La BANszEn.
æAnbon, Monüeur! je cherche Mon

lieur. Adrafte.     ”
THÉ OIPHANyE

.1 “Il vient de fortin; pourriez-vous me
charger de ce que vous avez à lui dirai!

L 15 B A N Q ù 1 E n.
Si vous vouliez avoir la bonté....  Il

«Il venu tantôt chez moi, pour m’em-

prunter une femme que je lui avois ,proi
Imife d’abord; mais j’yÀtroüve à pféfen:

des dîchultés,  8; je venois pour lui dird

gue la chofe ne fe’tpeut pas.

THÉOPHANE.
Des difiîcultés, Monfîeur? Quelles dif-

5cu1tés ? Ce n’eft pas fur le compte ’

d’AdraRe que vous en avez , fans doute î



                                                                     

ICQOMËDIE: 141
La “B-ÀNQUIBR;

«aPouivquoî?

(ÎHÉKOPHANEJ
C’eü Un Homme dont le crédit en: bien

embu;   ’ v
L n B A N Q U x E n:

Vous làvez aquî bien que moi, Mona
fient, ce que c’eft que le crédit. On peut

en avoir aujourd’hui, fans être fût d’en

avoir encore demain. J e viens d’apprendre
l’état aéras! de [es affaires. . . .

TIHÉOP’BANE (épart)

Empêchons que rien n’en“ tranfpîra

 dans le public.. . . (haut) Il faut qu’on
vous ait mal inûruît. . . Ai-je l’honneur
d’être connu de vôus, Monüeur?

La ÏBÜANQUIER.’

Je ne cannois pas votre perfonne;
mais peut-être fi écus me difîez votre

nomm- *y.“ .THÉOPHANBJI
Thèophane. æ - -



                                                                     

3.? L’Esrpnxl’r Pour;
La B’AMN Q U 1 a a;

J’ai toujourç entendu perler de Ypu:

avec la plus grande Canidération.

r T-HÉOPHAINEa.
Si vous ne voulez pas donner à Adraüe,

fur fan billet, la fomme qu’il vous de-
mande, voudriez-vous bien la lui dans
net fur le mien?-

.L1; BANQUIER.“
i’ ’Avec plaiîîr.

T H É o p a A N E.
’Ayeï. donc ’13 bonté de pafTer avec

moi dans mon cabinet. ’Je “vais vous
expédier’tout ce qui fera néceHaire pour

votre fûreté. Je vous prierai feulement
de ne rien dire’de Lceci à Adraûe.

La BANQUIERL
’ Pomquoî?

THÉOP HANE.  -
Il faut lui épargner la petite moi-HG;

cation que lu; donneroit Votre peu de

Confiance... y e



                                                                     

wngvmûî’W“   14.3:
l BÜjBlAjN Q U 1 E R2 -
2’ Vous êtes un ami bien généreux.. ..

r T.H.,.Ë. grume“ un
Ne nous arrêtons pas plus 101151.

temps. - I «4

x

. A .1312 du quatrième. 21676.; . ’



                                                                     

SCÈNE v PREMIÈRE;
LE BANQUIER arrive d’un me;

6’ ADRASTE de l’autre.. -

ADRASTE.
, En n’aî pu trouver mon»homme... »

LE B’ANQUIER.
De cette maniere, la chbfe me con:

vient. I’A n R A s r n.

Ah vous voilà, Moniieur; je vous  

ai cherché par-tout. -
L 12 B A N Q v 1 2 R;

JeÎuis bien aîfe que nous nous (oyons

rencontrés ici.

“A n n A s r E.“

Je fors de chez. vous. Mon alaire
praire



                                                                     

C o M É D x n: 14.5“!

praire au moins. Je. puis toujours comp;

ter fur voua? . - e
La BANQUIER;

“ Oui, pour le préfente
A D R A s -r’ la:

Que voulez-vous dire par-là?

LEV, BÀNQUIER:
Rien. Oui, vous pouvez compter fur

moi. . KV i ’ A D R A s r la;
Auriez-vous quelque dêEance fur mon?

compte?   . l
 LE BANQpï’nR;

.Poînt du tout.

  , ADnAs-rx: I, .
Aurait-on cherché à vous cd donner!

La BA’NQUIER.
Encore moins.

A .1) R A s r il
Ce n’en pas la vpremiere milite-qué

nous ayons faîte enfemble; 8c vous me
’ trouverez dans celle-ci, comme dans Je:

autres. e .- ’1mm. Adam. de Junker. T. Il. w Q

1



                                                                     

HG L’E s taler-r F o Rr,’

L E B A N Q U x E n.
Je n’en ai aucune inquiétude.

A D R7 A s T E.
Il importe à ma réputation de con-

fondre la méchanceté dexceuxkqùi vou-
droient détrùîre mon crédit.

L15 B’Auq-UIER.
A Je trouve qu’on fait tpuc le centraire.

AD.R’ASTE.
Je fai que j’ai des ennemis.

La BANQUIERJ
e ” Nous avez aqui des amis....

A D n A, s r E.
Soi-dîfans. Je-ne’ fuis paSïaLITez for

pour y compter. . . 8c je fuis même fâché

Sue imus’foyez venu Jans cette maifon.

v Lz’B/ANIQUIERw
Vous devriez cependant en être bien ’

nife.   -“  lADRIASTE,V
“Il p.3 vrai que je ne devroislmïy at-

tendre qu’à de bons procédés: mais il x,

- a un gatæiaehomme,’ Monfleuez, un cers  

tain homme. . . . je [ai que je m’en ferois
“x

c.“ .)-.-»,4’



                                                                     

wCOMÉDIE. T47
raffermi , li par hafardwous lui aviez’

parlée I l ..”
DE BANQU-IER.’

Je fuis venu tantôtdemander après
vous, 8c. la païenne à qui je me fuis
admire”, a fait Voir le plus grand me!
chement pour vous. -

. 4 A D R A s T a:
Ce Ln’eü donc pas Monüeur Théœ

phane!
La ’BANÏQUIERÏ

Théophane?

’ADRA“STE..

Ouï, Théophane. Celui-là ne vous
auroit certainement point dît du bien
de moi; e’eütl’ennemi le plus: dange--

reux.... v . e .&Ln BANQUIERÂlJ
“Ihéophane votre ennemi?

I A D a 4.5 Î r.
Vous vous en étonnez?

“Lia-B A N Q U x 1: a;

Et anee mmm; -
G il t



                                                                     

«.34

«à L’ESPRIT Priam,
A1) a A s 11 la, . V I

Parce que vous croyez; fans doute?-
qu’un homme de fon émane pçut 6m:

que bienfaifant 8e géhéreux. . ..

I »LEÏBA,NQUI.ERJ
qufîeqr’. . . . .

MAD4RASTE;
l C’eû l’hypocrite leplus â-craîndre,

quç jamais j’aye trouvé parmi’fes (gras

blables, ’ «
“LB BQNQU’IËRJ

Monfîeur... v
 D R A31? O* “Il fait que je le çopnoîs,.: a: voilà

Pogirqùoi fait tais; (es efforts pour mg

v mure. . .LE B’Anqu-rzÂy“
Que ëîtesïvqusî 1 *   n ’ I

V. AÙÂ’ASTEQV
Il n’y a point de tard qu’il n’ait un;

ployé pour me faire fortin de cette
’maifon 5’84 il aE l’art dei’leur damm- une

tôurnure G humantes, qué j’en fùis cons

fondu mobmêmç. .;;; .. L
.4



                                                                     

C o,M*]’5 DIEI- (14.9
’ L 12’”B1A il Q à 1:: n.

Cela va’ trop loin, Monlieür; fuie ne

puis me mite pins long-’œmps: Vous
Vous trempa de“ la “ maniera la plus ino

julie; . . I ’ L” A D n A 3.1 a.
Moi, jà me tromper?

LEÂBA’NQ-UIER: ’«
v Il-eft impoHîble que Théophane fait

tel qUe vousvous imaginez. Apprenez
fout. J ’étois venu ici tantôt , pour ïetirer

b’parôle que je vous avois donnée.
J’avois appris , par une voie (ure, le
mauvais étatide vos afFaires: j’ai- trouvé
Monüeur Théophane, à qui je n’ai. pas

fait diŒculté de m’en ouvrir. . . .

ADAÇASTE.’ il
AnThéophahe? Comme cette’çonlîq

dance a dûie réjouir l

La B A i4 ondin.“
Il a parlé pour vous on ne peut pas

plus chaudement; 8: fi je vous tiens ma
premiere parole, c’eft lui que vous en

avez l’obligation. A
“ “je iij



                                                                     

151) L’ESPRIT Pour
. A ne la A sans.

L’obligation? Où fuis-je...» a l,

La BAN.QUIERÂ
Il s’eli rendu, votre caution, il m’en a

fait fon billet. Il m’avoir bien gléfendu
d’en parlerâ performe; mais je n’ai pu

entendre calomnier li témérairement un

homme de, bien. Vous enverrez «ludien
chez moi, quand il vous plaira, la fomme
que vous m’avez demandée. J e vous prie

Emplement, de ne rien dire à Théopbane
de l’éelaircilTement que j’ai cru vous de-

voir. 11a témoigné dans cette oçcalîon

tant de droiture 86 de Encérité , qu’il

faudroit qu’il futile plus monllrueux de
tous les hommes , s’il étoit capable d’une

pareille dillimulation..’.. Adieu, Mon“

lieur. i “



                                                                     

I

COMÉDIE. :5!

SCÈNE II.
ADRASTE (feul)

QUEL nouvel artilicelu Je ne puis
revenir de mon étonnement. . . Que faire

contre un homme de ce caraâere à J’ai
employé le mépris, l’oEenfe. .. .&*l’of-

fenfe dans l’objet qui doit lui être le. plus

cher. . . Tout dt inutile; il ne veut ïrîen
fentîr. .I., Qui peut rendurcir âne point 2

La méchanceté, fans cloute 5 vl’el-poif de

klailïer mûrir fa vengeance. .. A qui cet
homme n’en impoferoîtoil pas? Je ne (ai,

plus moi-même ce que je dois en perlier;
86 la maniera dont il s’eHbrCe de me faire

accepter (es bienfaits... ah quand il n’y

auroit. point de ferpent caché fous ces
Heure. je ixe l’en haïrois que davantage!

Je le haïrois, quand mêmeil m’aurait
i fauve la vie! Il m’a’ ravi Un bien qui

m’était cent fois plus précieux, a: dont

rien ne peut me dédommager: le cœur

ideJuliel... l A ’G iv



                                                                     

1;: L’Espnxr Feu-r;

SC E N E II I. .
ŒHÊOPHANE, êDRASTE;

THÉOPHANE.

ÆA N s qùelle violente agitation je Vous
trouve encore , AdraRe?

ADRA 513;.
Elle cit votre ouvrage.

THÉ ovHANE:
Il cil donc du nombre de ces effet!

que nous produifons malgré nous, en
tâchant de produire de contraires, Je ne
fouhaitemien pluslincérement que de

, vous voir tranquille , j’aurais même be“-

foin que ilous le fumez, peur pouvoir
“vous entréteùir fur une vchofe qui nous

intéreer également l’un 8; l’autre.’

A D n A s r à. .
Conirenez, Théophane ,l que c’en. le

comble de l’habileté , que de ravoir jouer
un tout à quelqu’un de maniera qu’on le



                                                                     

C’ouénrn: “1;;
“mette dans le ces de ne pouvoir ou n’ofe

en faire des reproches? n
T H É o p H A N 2;

J’en conviens.

- (ADRA-sîn.
“ÀFélîciteî-vous donc: vous êtes par-q

wenu à ce [aprème degré. ’  

THÉJOPÏ-IANEK.
Qu’y1a-t-îl donc encore ?

« A .1) R A s r la;
g Je vous avois promis tannât, de payer
les billets en queüion. .. (d’un .air moco

queur) vous m’excuferez (i je fuis dans
l’impuillâme de le faire à préfent. A la

place de ceux que vous avez déchirés , o
je vais vous enfaîte d’amies.

THÈOPHANE (furlemëme ton)
Sans doute, ,8: je ne les ai- déchirés

que pour que vous m’en Min de non-g

veaux-J ,1 V  A“’D.n A s T 12. ..
.Que’ç’a-ît étévotre intention ou mon a

vous les aurez... Mais ne feriez-vous .

.G V. *



                                                                     

[qui L’E s p no: r F“o a 1-;

pas bien aïe de. fayoir, pourquoi je. ne
peux les payer àpre’fent? a Ï , ; - ,-

,T H É o r a A N r.

Eh bien? I l v
’ LADIpASTIIE.

C’eü que je n’aimç lEn les ouations,

 Monfîeur., (
THÉ cp-H’ANE.

Les Cautions?

A in A s T E.
Oui; 8: parce que je ne veux rien re-

teVoir de votre main droite ,I-po’ut le

rendre à votre main gauche. ’
TH’ÈOPHAN-E (à part)

Le Banquier m’a manqué de paroîç. .

AAD R AJ9T15.H”
I Me comprenezovoœ, maintenant?

T H f0 in AN 2.?
Je ne fautois le dire pofxtivement.’

A A D R ,A s r a. *
Je fais l’impomble pour hetmans

avoir aucune obligatiorï : 8: vous affeâèz

de me “mettre dans le caf: de .paroître

Vous eh avoir? “ ’ ’ * ’

Y



                                                                     

COMÉDIE. 1;;
THÉOPHANE.

J’admire, avec quel art vo’us préfentez

tout du mauvais côté.

IA n a A s r a.
J’admire bien plus votre admire à cache P

ce mauvais côté. Jene fai bientôt plus
- moimême ce-que je dois penfer de votre

conduite à mon égard.

T H É o v H A N 12.7

C’efî que vous ne voulez pas vous

rendre au (animent le plus naturel.
* A on A s 1- a.

l , Vous voulez .dîre, fans duite, que le
fentiment le plus naturel feroit de croire
que votre démarche a été l’efTet de votre

générolîté a; de l’intérêt que vous prenez

à, ma réputation? Mais , ne vous en dé-
.plaife , je penfe que ce feroit précîfe’ment

le moins naturel. *
T-n olp H AN 1-2.

’ Et’vous avez raifonl; car cil-il pofîîble

d’imaginer qu’un. homme de mon état

foire capable du moindre bon procédé 2’?”

“ G vi -



                                                                     

IIËL’ESPRIT Pour;
AbnAsrlz.

Dans cette circonüance , mettons votre

État à part. h I
.THÉOvPHANEJ

“Le pourriez-vous ?. . .

ADRASTE.
Suppofohs donc, que vous ne ’foyezn

pas un de ces hommes qui ,rp’our fou-

tenir ce qu’ils appellent la dignité de leur

kcaraétere , font obligés de*tenir leurs
’ pallions auHï fecretes qu’il efl pollîble , a:

qui à force de le contrefaire par préjugé
Bel bienfe’ance , &nilTent par fe faire de la

lldimmulatîon une faconde vnatlure : quand,
vdis-je , voùs ne feriez pas de èes gens-là,

fêtes-vous pas aujnoinà un homme, 84
par conféquent fenlîble à l’offenfe? Et

pour dire tput en un mot... .L n’êtes?
vous pas l’Amant de Julia? Et pouvez-
.vous n’être pas jaloux P . . . V. l

THÉQPII-IANLE;
île fuis enchanté que vousltouchîez

“se point-là.



                                                                     

Consort . 1,51
A n R A s 1- E.

Ne croyez pas que je puine en parler
avec modération... je vous en“ avertis.

T H à o P H A N E.
J e tâcherai doncad’en apporter d’autant

plus. v r VA A D R A s r s. I .
Vous aimez Julie, 8c ’moi je.Ç. jan;

pourquoi chercher des détoursP... Je
vous hais à caufe de cet amour , quoique ’

je n’aie aucun droit (un l’objet. aimé;

vous qui y avez desvdroiçs ,rvous.ne me
[haïriez pas aulii, moi qui vous envie ces

droits ? VTHzfoœHANE.“ a
Affinement je ne le devrois pas; .: .

Mais examinons les droits que vaus «a:

moi, nous avons fur Julie.

L A D la A s wT z. A
, si ces droits dépendoient devla via; I

., lance de notre amour, je vous les dit“:
puterois peut-être.’.,. Il ellhqeureuxipour y

vous; qu’ils dépendent du cadogans“!
d’un pere , 8; de l’oliéillguge il“? 591M



                                                                     

x

M L’ESPRIT Fon’r;
T H É o p H, A’ N E.

Voilà juflementde quoi je ne veux
pas qu’ils dépendent: l’amour feu! doit

en décider; mais prenez gaide , qu’ici

je n?entends pas parler ou du vôtre ou
du mien, mais de l’amour de celle dont
vous me croyez en poiïemon. Si vous me

“pouvez convaincre que. Julie (oit fen-
Iîble à votre pamon. . . ’
’ A D n A s “r .5.

Vous confentirez peut-être à me cédez:

vos droits?a.; Î
T H É o p H Ai N E.

Dites que j’y ferois obligé.

A 131R A s ’1’ i5.

’Avec que! mépris vous me traitez. .’ .

Vous êtes sûr de votre fait, 8: bien con-

vaincu que vous, ne rifquez rien. . .
T H É o p H A N kE.

.Ainli vous ne pouvez donc pas me
aire; E Julie vous aime P”

l”: “A D à A si: la.”

Si je le pouvois; croyez-vous que je
wgus’aurois lai-fié ignorer fi long-temps

î æ- . v. . . ’ a -- L12-m 7-...,. W7 .-..)-. k-----



                                                                     

4CQMÙÉDIIÊ- U9.
un avantage qui vous . déchireroit. le

kauri. . ; , .T H É o p a A IN B.

Quels propos, Adraüe !... Vous vous
faîtesfplus inhumaiutque vous n’êtes. .;.

l Eh bien, je: mus dis donc. ...,moi.,.. ,.

que Julie vous aimel . . u h
A D n A 5.1 2..

Que dites-vous? . . . Mais ce que cane
nouvelle a de ravîfrant, alloit me faire
oublier de quelle bouche îè la liens. . . .
Fort bien , Théo’phane, fortbieu; triomn

,phez ! Infultez votre; ènnèmî l Pour
raidie votre raillerie plus amere , ailu-
rez-moî aquî , que vous n’aimez pas

Julie! - ’   ’ 
t THÈOIÎ’HANEACaVec/lumeur)

  7 Il n’y a pas. moyen’ de parler mmm-

nablement avec vous. ( Il veut. s’en “

aller) - , - u u-A1?n’AsTn mm». .;
Il (e. fâdxe?’.è.’; Amaez donc un

manantyThéophaneu! ’ Ce robio-
lere, que je vous vois poux-la 91’811].qu



                                                                     

5’60 L’ESPRIT Pour;
fois, pique ma Curîofîté a: me donne ’

envie d’entendre ce que vous avez de
taifonnable à me dire?

THÉorHAN-E (en colere)
Savez-vous qu’à la fin je fui; las de

Ivos manieras exftavagantes ?

” ’ADnAsTn (épart)
C’eü. tout de bon. . . e ’

II H È o P H A N E (toujours en colere

Je tâcherai de vous. montrer Théo-.
plume tel que vous l’avez fuppofé. I

. ’ ADRASTE.*.1“
. Un moment! Je croîs voir dans (lotte
“dépieplus de Iîncérité que ie n’en ai ja-

mais ïm dans votre douceur.

THÉonHANŒ”
Home biraqe, 8: lingplier! Faim-il

donc Vous reHemblerk, être auIÏi hautain :

2mm défiant, aufûdur-que veus , pour.
attirer (otte miférable; confina: P

I.Apn4xs-1f,rsi. I
Il faut-vous pardonner ce langage en A

’ faveur de fa nouveauté.



                                                                     

COMÉDIE. 161,
T H É o p H A N 1;. .

Il n’en fera peut-être pas moins dange-

reux pour Nous !
A x) a A s T 15.,“

Mais... voué aclievei de me confond
51m.... Ce que vous me diüez tantôt,
feroit-il fériaux en effet? Commentpept-

ion parler de chofes wifi importantes avec
’pautant de calme 8; de fang froid? Je

vous avoue que j’ai pris tout cela pour
une dérifîon de votre part , 84 je vox;
prie de me répéter...

T H É o p H A N la.
Si je le fais , ne croyez pas que ce foît

â votre conlîdération. -
A A 15 R A s r a.

Ty compterai davantage.

T n É o p ri A N a; .
Mais fans m’interrompre-! fans quoi...

A D a A s r a.
Dites toujours...
L T n É o p a A N a. ’
Je vais d’abord Vous donner lacief de

ce que j’ai à vous“ dire. Mon inelination

æ



                                                                     

1g: L’ES P-RIT Pour;
ne m’a pas moins trompé, que vous la

vôtre. Je connais 8: j’admire toutes 1es
qualités qui font de Julie l’ornement de

fou fexe ; mais“. je ne l’aime pas.

A D R A s r E.
Vous? . ..

T H É o p H A N a. o
Il m’eû égal que vous le croyiez ou

non... J’ai fait ailez d’efforts pour.chang*et

mon eûime en tendreII’e s mais tous ces
efforts n’ont abouti qu’à me faire décou-

Vrir que Julie, de (on côté, (e faifoit la
même violence. Elle vouloit; m’aimer,
et ne pouvoit m’aimer. Le cœur n’écoute

pas la raifort: on peut le tyrannifer, mais
on ne ledforce pas. A quoi bonie facri-
lier foi-même, lorfqu’on a la certitude
qu’un fàçrilîce aufii cruel ne peut jamais

“nous proeurer la tranquillitéP... J’eus

pitié de Julie... ou plutôt de moi-même:

je ne fougeai plus à réprimer le penchant
qui m’entraînoit vers ’une autre , 8: j’eus

- la fatisfaâion de voir , que Julie cédoit
également au .üen. Malheuteufement il

t



                                                                     

V Conânge; 163.
33101: pour objet un homme qulwen étoit
aulli indigne qu’il l’eü d’avoir un ami.

Adml’ce depuis long-temps auroit lu (on

bonheur dans les yeux de Julie , fi Adraüe
(e pollédolt allez gour obferver de rang
froid Ce qui le“ palle autour de lui; mais
il ne voit que la fuperücie desl chofes,
36 encore prendvelle la couleur de fes
préventions. Depuis long-temps je» mé-

ditois la maniers: (le vouszfaixjelcpnuçltte
à l’un &lrâ l’autre que vous peldevlieà:

vatmmesatdçç âme luneobüade à
votre bonheur; c’eüigjé’gew . gel?

feîn que je-Iuisîveuullcî me
ne fait qu’infulter a: braver, 8; je l’aurais

quitté fans luivdîçe- un (en! mot, G je ne

mÏétois fait viôlence par amitié pour la

4 perfonne que jejdelîrel de tout mon cœur

voir heureufe.... Je n’ai plus rien à vo V

dire... . Adieu, Monlieui...; (Il yen;
J’en aller) r

A D P. A s r z. .
A, Où allez-vous, Théophane?. . . Jugez

par mon lilence de mon étonnement lus



                                                                     

I164. L’EISPRIT Pour;
“Il cit de là xfoibleITe humaine , Ide Te
laine: aifément perfuader.ce qu’on fou-

haite ardemment. . . M’y livrerai-je? bu

i rejetterai-je. . .
T H 1’: to P Il A N E.

Je ne (reux pas amman- à votre délibé-

ration.
v A n n A s T r. 1

Malheur à celui qui aura voulù fe
jouer “de moi d’une façon Il duelle! I

à ’Trnéo’pHAth.
Que le tourment de votre incertitude

me venge de vous! I
AURAsfrE (à par!)

Je vais l’embarrafïet; . . . (haut) Me

permettez-vous encore un mot, Théo-
phan’e ?. . . Comment pouvezuvouS’ veus

fâcher contre un homme , qui ef’t dans

“doute plutôt par étonnement de [on ,

bonheur que par dénance?.l.. t
lTHÉOPÏ-IANE. ,.

’Adraüe , je rougirois de m’être fâché

un moment, dès que vous vaulez parle;

raifon. ’



                                                                     

x

(391413915: f6);
A D ,R 4 s T a;

n S’il cf! vrai que vous n’àimez pas Julie ,’

ne fera-t4! pas néceiiaire que vous en
parliez à Liûdor?

T H à o p a A N a.“

Sans doute.

1. A D R A s 1- a:
Et vaus en avez l’intention? i

T H à o p H A N la.“

Et même piutôt que plus tard.
- BADIRVASTJEV.

Vous voulez dire à Lifidor , que Ivom

n’aimez pasixlulie? «
THÉ’OPH-Auz.“

Queue autre chore lui dirois-je a.

A D aux s T a. l
Et. que Vous en aimez une aunai

THÆÇSÉHANE.
C’eû même ce que je lui dirai avant

toute autre chofe. Je ne veux lui lainez
aucun droit d’imputer à Julie in “influe

ds: notre “alliance. * ’



                                                                     

166 L’ESPRIT FORT;
A D n. A s T E. i

Ferriezàvous cet aveu“ dans le Incident;

même? ’ il iÎ à é o r a A N E;
Toüt-à- l’heure. . .

ADRASTE (àpart)
Je le tiens. . . (haut) Tout-à-l’heure;

diteswousî “

T H É o p H A N E.  
Mais vous, feriez-vous la même dé-

marche? 8L diriez-vous ’auHi à Lifidot

que vous n’aimez pas Henrietta,

ADRHAs-rnri
J’en brûle d’impatience.

VTHÉOPHANEQ
Et que vous aimez Julie? I -

“ A n n A s “r a;

En doutez-vous P

’ T H É o p H A h a
Et bien, fuivez-moi. , l V
, ’ADRAer (apert)
. Il veut).
4 i T H É 6 p H A N z;

rAllons. donc! i



                                                                     

C o M é à 1 a.“ 1’62

A D n A s T la; I
Réfléchîffezy- bien.

T H É o p a A N a:
.r Et à quoi voulez-vous que je“ réflé-

chîfre? ’ ’
. ’A D a A s T a.

Il eR encore temps. ..
T H 1’50 p il AN 2;.

N’en perdons point. Allons, venez...

( en voulant aller le premier) Vous niiez?
Vous rêvez? Vous me regardez avec des
yeuxeétonnésiQue veutsdirecela? . »

ADRASTE (après une petite jungle)

ThéophaneL-u V »
. THÉOPHANE

Eh: bien? Ne fuis-je pas prêt?

. .AnnAsu-nmuc/u’), a
-.Thé.ophane !... vous êtes peut- être,

un honnête homme, ’ I “ ’
A T H É o p H A N E.

A Comment cette idée vous vient-elle’â

préfenti e ( . -J “ApnAsrnp- -*

l

Comment elle me vîeptèEh !;puis je .
l

. J



                                                                     

368 L’ESPRIT Pour;
exiger une preuve .plus.forte , que mon
bonheur ne vous eü pas indifférent à

T H É o n a A N E.
Vous le reconnoilTez bien tard. . .1... ,

mais vous le reconnoiüez... Cher Athalie;

embreniez voue ami. . .

A n a A s r E.
, Je meurs de honte l...ïJe ne mérite“

pas... lainez-moi (cul... je vous fuivrai

bien-tôt. . . o- THÉO’PIHANL
Je ne vous lainerai pas feul.. . Eü-il

pofIible, que j’aie vaincu l’hOrteur que

vous aviez pour moi? Que je l’aie vaincue

par un [acritice qui me coûte fi peu? Ah!
Adraûe, vous ignorez encore à quel
point je fuis intérefîë dans tout ceci. Je

perdrai peut-être de nouveau votre ef-e

time. . . J’aime Henriette. I
A D a A s T a;

Vous aimez Henriette ? Ciel! Nous
pouvons donc/être heureux ici en même-

A temps! Pourquoi ne nous femmes-nous
pas expliqués plutôt? O Théophane!

’ Jhéophaneâ



                                                                     

V-. Co1ùÉ6x’!. .169.
’ ! vu votre-conduite ’

avec d’à? yegxl; “vouskn’aphriez pas

effuyé Q’injuüëche me: reprôchçs.

4-4“ 11.157611, au): a. .
Oublions toué , Adraftè ! La préven-

tion alun ampmlhqlrtpzéjuüiüetoienc
-dès excès plus çqadamnaëles que les’vâ’ë-  ’

Inès; g (Mais que tardons-nous P,  
1 ” .I’V: A’D“n.As”1’z.’

Oui , Ïhç’ophanè , dépêchops-ndujs. . a

Mais. li Lifîdor nbùs étoit contraire? Si’
Ïülie en’àimofuunï autre? ’ ’

U T3130, PÏKAEE. I’
t Prenez courage. Voici Liüdorquî vient

rainons. ’ - v .
se

“’6’

Théat. Aller». de Junker. T. II. H



                                                                     

ne L’Esrrgxr Pour;

 mw SCE’N-E’ 11?.“

’LISID’OR, THÉOPHANE,

ADRASTE.-
Il. 1. s 1,1119 3:.

Vous êtes des gens admirables,.vlqns “ ’

autres! Avez-vous donc juréde me lamer
(au! avec votre Étranger? ’

“ THÉpI’nANS.
Nous étions fur Le point de vo»; aile:

trouver. - ’ -’ î. 1 s -x n o R.

Qu’avez-vous fait enfemble? Difpugé!

Croyez-moi uncifois pbur toutes; il ne
réfulte rien de vos dîfputes , a: v0us avez

raifon tous deux..,, Par exemple, (à
Thiophane) celui; si dît que la rairoit
eû foible , (à ddr’ajle) 81 celui -Ià dît

Que laxaîfon cit forte; l’un prouve par

de fertes raifons que la raifon ci! faible;
a: l’autre prouve par de foibles rairons

qu: la raifon en fous; top; cela a; re.



                                                                     

C o a à a r 1: x7!
vient-“pæan même? Faible a: fort, ’
(on 8c faible : quelle dilférence y net-il

donc-là? e . -
T’Iniornawz.’ .

Pour cette fois-ci nous’n’avons par“

ni de la force ni de h faibkîe de la
Vraifon... ’ ’ L

L 1 s x la o a.
’CÏétbît donc de queîqu’aùtre chofè

mm peu importante. ... peut-être de la
liberté: 8c vous n’aurez pas oublié l’hir-

taire de l’ânè qui, piacé entre deux bottes

de f0in parfaitement égales, mourut de .
faim , faute de pouvoir faire un choix.“

T H à o 2 H A N E. I
Nous n’y avo’ns paspenfé non plus.

Nous étions occupés d’une aûîire dont

la vdéciûon dépend abfolument de (Vous.

e L 1 s I D o a. ’
De moi ? v

T a i o pin A“?! a.
’De vouscmême. Tout notre baptisa:

en entre vos mains.

’ H ij



                                                                     

H,

11372 L’ESPRIT. Font,
 , ü W Lrsxnon.

» 0h! vau: me ferez plaiGr’ li vous/le
mettez, le plutôt polîîble, chirales vô- l

t:es.....*Vous, parlez de mes’lûlles fans

doute? A
’.TH.1âo.p1-IKNE.

Oui, Monûeur , 84 nous ne pourrions
iamais témdîgner airez, à que! point nous

fommesyfenfîbles à.l’honneur de votre

  alliance; mais cette affaire tient canerai
. une grande dîHîculté.

Lys rn’o n.
Quoi?    ,TH-ÉOPHAIINE,

Aune diŒculté qu’il étoit impofûble de

pçévoir. .p  L*1 si!) o n.
Eh bien? ( ’  “ .
THÉ 0 1’ HANE 8c AD.RÀ5T’E.

Il. faut Vous aVoùer. . .

L 1 s 1 n o x;
I Tousïes deux à“ lafoîsî’Il faut que i:

“mus “exftetide I’mï-apfès - Vautre. r. . De

quoi s’agit-il , Thébphane”? ’

r



                                                                     

V Corménlxgv 173 
...Pwâaaaeum ”

.Ilvfauç vous’auouer. . . que je n’aime

x“pas Julie. « - y . J
pleuras-n“: .

Naine-past .. Eryous, hâtant? .
ADRAs-rn.”  :

Il faut vous avouer. . . que je’n’aîme n

pas Henriette. n l à

V r s 1 n. o ne
N’aîme pas?...1 Vous ne pas aimer,

a a: vous ne pas aimer; cela ne fe ou: pas!
un impoüîble, que. dans wwwfî- .
vous vous trougiez’d’ac’oord pour refufer

mes filles. Encore une fois, cela ne (e
peut pas l Vous voulez plaîfanter.

o’-%.x AnnA’srn. z

Nous? plaifanter? t o A ï
I II: s 1 n o a.“

Ou bîen il faut que la tête vous tourne.

Vous ne pas’aimer mes 5mm... Mais
puis-jeVous demander à vous, pourtîiîoî

vous ne pouvez pas aimer Julie? L. .
  sH iij

.“t



                                                                     

nç’L’Esr-nx’r F611; 

T H à 0.1» a. A N 2.. V
Je ne vous dilïîmulerai pas , que je

crois (on cœur épris pour un autre.

  A n n A s r 3.4
. Je croîs , avec raifon , que .Henrîene

en dans le même.cas. ,

l Ï. x s 1 n o k:
Eclaîrcîü’ons ce myftere. ... Lifette!

holà, Lîfette!

SCENE v 
LES ACTEURS PRÊCÉDENS,

L I s E T T E.

1.152113.
ME voici! Qu’y a-t-il pour ï’otre

L fervice? .“ L I s I D o ni,
Dis-leur de venir fur le champ. m

ILïzrsn’rTz.’ 
Aquî?

t L.1sxnog;’A’mes Elles; n’entends-tu pas?



                                                                     

’Couùv’rzi. tu

, L 1 s  a r T a. ,. J’y vais. (Enjè retournant) -Ne puis-
je.pas les prévenir fur ce que voug avez

à leur dire? ’
Lxsxnon.’

Non.
LISETTÎ (s’en m 6’ revient)
Mais û elles me le“ demandent?

I. r s 1 n o’ n.
Partirasotuè V

L r s a r 1’ 2;.

I Je vais” . . (elle .revient) C’en (au!
doute quelque. chofe dîmportant?

L 1 s 1 D o R.
Je croîs, coquine, que. tu veux le

favoir avant elfes!
L x s E r. tr t;

Je. ne fuîswpas G Curieufe.

QAÆQ



                                                                     

376 DE s faire. F. on r, k

WSCÈNE VII”.
“smok,” THÉOPHANE,

159343113:
Lx“sxnon.

lVo US m’avez coàfdndu toùià-cmgp;

mais pâtience : je raccommoderai tout cela.
Je ferois bien fâché d’aller chercher d’xu- ’

tres gendres. Vous étiez pgécifément à

mon goût», 8: je n’en ttouverqispoim qui

me convinllènt autant V I   A
A D n. A s 1- z.

gliaux, Moynûeur , aller chercher d’ - ’

tres gendres?.l.l. De quel [daubeur ne“

menacez-voue? I I L

- Lxsrnon., UT.-Maîs vous ne voulez pas fans doute
“I époufer mes Elles fans les aimer.

T H J’y-g 111i) N la.

Sans les aimer?

A n n A s r n.
Nous n’avotls pas dît cela.



                                                                     

I- Cojmâprn. «171
’ I LxsxnoRQ
A. Et qu’avez-vous donc dit? A

A n a A s, 1: 5..
J’adore Juliea

L x s 1p o n.
Julieî. u 7 . r

, .,THÉ01IIHANE.
“- J’aime Hçnrîette plus que moivmêmeç

. z s 1 n o .11. hHenriette? . . . Ouf, je refpire... EG-
ce là le L ... Ainû tout peu fe 1’361

çommoder un 4
l T H É o plu A N 1;.
. Quelle borité vous avez , Lifxdor! .

. A D a A s r s.
  Vous non; pçtmettèez donc. . .

V . L l1 s 1 p à n. v
Oui, oui à. . . Il vaut bien mieux que

vous troquiez avgnt qu’après la noce. Si
mes filles y confentcm, j’y confens nuai

’ «Le tout mon çoqur.

A D n A s T la. . ,
Nous nous (ignoras qu’elles ne s’y

°PP0feront pas... Mais, je ragas indigne,
V



                                                                     

x78 L’ESPRIT Pour;
de l’arpîdé que vous nous témoignez,-

Lifîdor , ûje ne vous faifoîs pas encore

un autre aveu.

“Lrsxnon;
Encore un autre aveu?

I A n R A s r a;
J e manquerois à la probité , G je vous

lamois ignorer ma fîtuation.

L 1 .5 x n o R.
“De quoi s’agit-il? - Ï e-

’ A n n A s T F;
Mon bien cil diflîpé au point qu’ed

payant mes dettes, il ne me reflua plus

tien. ’. L r ç. r n o n.
N’eR-ce que cela? Je ne t’ai pas de-

mandé tes facultés! Je rai que tu as été

un homme de plaiûrs , 8: que tu as tom
mangé 3 c’eü pour cela même que je veux.

redonner ma (“le , afin que tu aiesqnet-
que chofe,.. Paix! les voici. LaiEet-’

moi faire. I r V
“5&2!”



                                                                     

’C on in: a: 13791

:2:SCÈNE VII.
JULIE, HENRIETÎE, LIsET’rE;

ADRASTE, THÉOPHANE. 4

1.1521“le
VOILA» Mefdemoifelleé vos: filles, Mon-

fneur , trèsccurîeufes, Comme vous pou-

vez croire, delavoic ce. que vou’s avez

Là leur.ordonnee. .
L x .s 1 D o. R;

,Prenez. un ait gai,- mes enfeus ; je Vais
vous annoncer une bonne nouvelle: de“
main vos affaires feront terminées; prée

tarez-vods. ’
L 1 s 12- f T a.

Quelles Aalïàîres P V

Lers’xnon;’( ,
Ce ne font pafsles tîennes.. . Allons, r

à demain 11’ hoca; . . . Eh bien P Vous
voilà touteæconllernées, toutes je méfais

comment. Qufasvtu, Julie a. . ..

H
A



                                                                     

180 L’ESpgt’r F6111,

- la: L11.A Vous me nouveau touions foumife
j à vos volontés.z.;malsi oferqlè- vqus

tapa-éreinter que- votre réfqlutîon e“ hieraL

’ Précipitée. Chlldemmâ, LI A ,

L-rrslxooaï l
. Et toi ,’. Henriette î î a

l lHnengxnraæ.“
. Moi, rampai: Papa Je (and demain
malade. . . mais malade incurie!- l

L vs 1 b and.
l .Renætsîceîa à âprësadexmin! “

HÉNRIEMTIVTIÎJ; ,

Cela ne fe peut pas; Adralle fait me: V

rairons. L - I lAniAsV’r 33’

Je fais, belle I-Îçnriette, ,que vous ne

n’aimez pas. . t “
.x Tninqp’nalnifs.» H,

Et vous”, belle Julie, mslvoulcz
/ obéirt. .. Malais vous refpeâeüie vous



                                                                     

si -,..n....n:;.. 4. -

Couinxx... 18:.
chérîs trop finalement , pour ne pas

i vous avoyer que je fuis indigne du facti-
fîce que vous confentirîez à me faire . ...

Je vous tends toutlee qui vous eR dû;
je îconInoîs tout votre hérite , 8L cepen-l

dam jein’ofe fentiË peut vous ce que je

ne veux [entir que pour 1.113: feule per-

fonne ah monde. . . ’
L 1A3 a Tl”:- a.

Mais ,eeia l’airÀ’un refus,
n’ait pas permis-que les hommes fe per-
mettent ces chofçsvlà. Vîte dçnc , Ma-

. demoifelle Julie, parlez!

THËOPHANE.
’Cecjue je viens de dire ne fourmi:
05eme: qu’qne femme vaine”: 81 Îe m
que Julie en àu-’deKus d’une foibleHe. ..’

-.;JuLLn,
N1 . Théophane , je vois vous été:

I Porté des regards kop perçans dans mons

sœur! 4 - ’ e L.



                                                                     

182L’Esrnxr F6111;
Ann11srn... Il

’ Vous voilà libr’e,.bel’le Julie. Je ne -

«au: répéterai pas l’aveu que je vous a?

déjà fait... Que voulez-vous que’j’efpere?

î J u L r la. w-
,Moqpexey la, Adraüç !... TEJÉèphamÉÀÀ

ma Sœur !. . . v , a,
Lzsn-r-rE.

. Je me doute du une... II faut quel:
âtmâ-maman le fache bien vîte.

( Lifette s’en va en courant)

“TH’É.OPHAN1-:.’

Et vous, ma chere’I-Ienriette, que  
. penfez-vous? Adrafl’e , vous le. voyez ,,

en: unlAmantjnfidele 3 , G vous vou-
iiez jettèr les yeuxuflàr. un plus Edelel.
“Nous parlions tantôt d’une vengeané’e. . .

d’uhe anèaqce innocente. . . I

HENRIETT’E. *
  Touchez-là, Théophane! je me venge.

La: s 1 D a R.
Fort bien, ma fille, fort bien; tu a:
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raifort. As-m oublié la maladie de
main ?

Hznnrz’rrn.
Si elle üent, je ferai dire que ieP’Y.

(bis pas.

Lxsxnon;
VOUS êtes des Etres (InguIîers , vous

autres! Je vguloîs vous anorth- felon vos4
cayaâeres , , donner Ïa dévote au dévota la

femn’te enjouée à l’homme? du monde ;

point du tout! le dévot yeut l’enjoue’e ,

8: l’homme dîlïîpé la dévote. ..“ V



                                                                     

’tqiL’Espazg FORT;

S C E N E demiere.“ .
LES ACTEURS PRÈCËDENS,
g Mad. PHrLANE,hLISETTE;

Mad. PHxiLAI’iE;

l g que je viens d’apprendre eü-il vrai,

mes enfans? ’
’ ’Lrsx.non..-
1 Oui , mà mere, 8: nous efpérons que

vous n’y ferezrpas’coni’raire.’ . V

i I Mad, Pi! 1 L A il E.
Moi, j’y ferois éontrair’e? ce change2

ment avtouiours été l’objet de mes vœux.

Ah Adrai’te ! ah Henriette i combien j’ai

tremblé pour vous l Vous feiiez devenus
des époux infontunÏÉSNDus halez l’un 8; l’au-

. ne befoin d’uxiÊuide quiconhnoifïe mieux

le vrai chemin vous. THe’ophane,
depuis long-temps vouÊ avez ma bénédic-

tion ; mais voulez-vous avoir hum celle
du Ciel? faîtes de maQéhere Henriette

A unefemme digne de vous. Et vous e,
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Adral’te , je vous, 3j empennant unctempn.

un homme, oàngereux ,lv un méchant;

homme; mais je me ranine. Qui peut,
aimer uneperIonnepiçuÇeweQ déjà pieux
à moitié. A lÎégafd d’Adraüç. çÏei’c goï

que je :m’en apporte machete, Julie,.q
TâclieÏÎuIr-tour de lui faire: fentir Yin“L

. juftiee 8: la cruauté qu’il-ya de traiter

les gens de bien avec autant de. mépris
qu’il en à fait paraître pourf ’Iihéophaiçqu.b

s . A?! . Madamesje voué..deiïzande :5555!

Ne me rappeliez baselles tortgidiont.
rougis. Ciel! ’li je me trompe ’par-toué

comme je me fuis trompé fur votre
compte, Théophane l... Ah quel homme,
quel homme abominable je fuis!

1 L 1 s 1 D o R.
Ne vous l’ai-je pas dit , que vous de-

v viendriez les meilleurs amis du monde,
quand vous feriez beau-(rares? Ce n’en:

encore là que le commencement!
T a É o p H A N B. I

Je le répete ,. Adélie; vous êtes in-



                                                                     

:86 L’Esbnt’r Pour, ace.
Gnîment meineur que vous ne [a croyez
Vous-même , meilleur “que-vous n’avez

60qu le paraître jufqu’itî.

Mad. Pm L A Ni ’(àllLë/îdor)

ç “ Viens, mon fils, donne-moi lamaïn z
ta joie m’avoit’fàit oublier nide j’ài lauré

’Arafpe reni; I l
L x s 1 n o  a.

AlÏons, ma mare , allons... Au moins,
mes enfans’, plus de troc! plus.de troc!

L 1 s ’13 T -r n. il
» Que nous fourmes à’plaîddre nous me

tte: qui n’avons rien àëtroquerf

FIN.
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w ACTEURS.,
LÊANDRE

-STÉLÉNO.

P H I L T Q , Vieillard.

ANSELME; “
L à L I o , ms d’Anreme.

M A S C A R I L LE, Valet de Lélîo.
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- La Sec/u ç/I dans la me.
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COMÉDIE

SCENEbPREMIERE
* LÈANDRE, STÉLÉNOE

STÉLÉNO.

QUO! fi jeune, Léandrç, vous aQez
déjà fait choix d’une Maîtrefk?

L É A N n R E.

.C’ekpre’çifément parce. que je fuîsr

jeune, que.je luiplaiæi davantage. Au
relie, quelle eü donc ma jeunelïe? Si
j’avais le double de mon âge , je pour-

. R iv



                                                                     

392 Lan’k’TnÉson;

rois avoir des lenfans anal âgés que je
le fuis.

a S ’r É I. É N A0.
Et vous voulez que je. la demande en

mariage?
L É A N n a E.

Je vous en conjure, mon cher tu-
tout!

S “r É I. É N o.

Mon cher tuteur? Comme on devient
pou, quand on eü amoureux! Mais ne
peut-on la connaître? Vous n’avez pas

encore dit qui elle e11. b
LÉANbDNn.

C’en une perfonnn adorable.
’S T 1’; L 1’“; N o.

CA-t-elle du bien? Quelle fera fa dot?
L ,É A N D R E.

C’efl la beauté même, 8: avec cela

innocente. . . innocente comme moi!
S r à r. É N o. a

Croît-elle auIIî , qu’avecrle double

de fan âgé elle pourroit aVOîr- des en-



                                                                     

Canin”; 393
fans aum âgés qu’elle? . . . . Maïs dîtes-

moi ce qu’on lui donne en mariage.
L 1’; A N un le,

Si vous la voyiez, vous l’aîmerîez

autan: que moi. Un virage charmant ,
une taille de Nymphe.......

S T É 1. à N o.

EtladotP-
L’ÉANDREÂ

Elle a tôut ce qu’il faut pour faire

une femme accomplie.
l S ’r Ê 1. à N o.

Et la dot?
L É A N D 11 1-1..

 Sa démarche cf! d’une nobleflè, d’une

aîfànce! . . . Et ou voit qu’elle doit ton.

tesfes grâces à la, nature. . . .
S Il É 1. É N o.

Et la dop! .. l ;
L É A 11 n R An;

,Quandzfon vifage ne fefoit pas-le plus
aimablcrd’u mondas, (on caraâeïe 81 f5

manieras la fefoient adorern ...-.

“ R v



                                                                     

394 L.2Tnéson?
S ’r 1’; I. É N o.

Répondez-moi donc enlîn! C’eû de

la dot que le parle: combien lui donne-
t-on en mariage?

L 1’; A u D n n.

On trouveroit diflîcilement, dans au-
cune performe de [on feu, autant d’ef-
prit a: de vertu. . . .

S 1- É I. É N o.

.Tout cela eü ben; - mais (a dot?

L É A N D a a. ’
Outre cela, Monlîeur, elle efl d’une

bonne famille... d’une excellente famille.

S T É L É N o,

Les meilleures familles ne font pas
toujours les plus riches !« La dot?

N e L É A N D n r
J’oubliais. de vous dire mn, qu’elle

chante comme un ange.
S T É I. É N o.

Eh, morbleu.r me ferez-vous demana
der cent fois la mêmexchofe P Je veux
lavoir, niant toute aune chofev, quelle
cil fa dot.



                                                                     

COMÉDIE. I 39j
L i; A N D R in.

Je l’ai entendue chanter hier au fuir,

pour la premiere fois. . . . .
S 1- É Le N o.

C’eft trop vous moquer de votre tu-
teur. Si vous ne voulez pas me répondre,
paniez votre chemin , 8: iaifÎez-moipaiiër

le mien. .L É A un a a.
Ne vous fâchez pas, mon cherfa-

teur; je vais répondre à votre queftion.
SA r É L É ’N o.

Faites-le donc!
iL É IA N 1? n a.

’Que me demandiezçvous? . . . . Vous

me demandiez, je crois, fi elle/étoit
bonne économe? . . . On ne peut pas
davantage! Ce fera .un tréfor pour un

matir 4 A. r É I. É N o.
C’eü quelqne chofe: cependant ce n’ait

pas encore ce que je VOUS demandois...
Je voulois fav’oir fi che eü riche, f1 elle

aura une bonne dent M’enœndez-Wus?

R vj



                                                                     

“3596.1.1; TRÉSOR;
LÉANDBE Ciré/lament)

Une-dot?

.S’TÉLÉùo:  
Oui, une dot! Je parie que vous

nsavez’ feulementxpàs fonge à vous en

informels“: O jeunefïè! jeunelTe! Eh
À bien , ü vous ne (avez pas encore combien

on donnera en mariage à-votre mamelle,

allez 1e; demander; alors nous perlerons
férieufement de cette affaite.

L É A N D à 12.1

Je n’ai pas été f! étourdi que vous îen

croyez; Jçm’en, fuis informé, 8: je peux

Vous dire ce qu’il en cil.

S T à; I. un).
Vous favez donc ce qu’elle aura?

f LÉiANVDRrE,“-
À peu de chofe près.

...v  37âiÉN ?-“
’ . Et:combien?’ L l

LÉJLN DIRE. I
Cela. n’en pas trop coniidérebûeà» - e ,



                                                                     

“C o M à n x z. 397
’ S r 1’: L É N o.

Voyons! Vous Êtes riche de votre

côté; ainfï..:..  
L É A N D n ,3.

Vous êtes un homme adorable, mon
cher tuteur! Comme vousldîtes très?
Vbîen , je fuis ailez riche pour paHer quel-e

que chofe fur ce point...“

S T il. r. É N o.

’Aura-t-elleâ-peu-près la moitié de ce,

que vous avez?
L é A N n n B.

Pas tout-à-fait.

, S r É 1. à N o.

Le tiers? V ,
L é A n D n B.

Pas tout-à-fait non plus. e o
S r É I. É N à.

Le quart?  » f ç 1’-
L é A N n n ’24

Pas encore. l V
Sir É L-É 13.0.!) “1’75 3

Ç’eû donc le lmitiemeîn-Cela mêlât



                                                                     

398. b L; T a à son,“
aux environs de huit ou dix mille francs :
ce n’eû pàs beaucoup peut le mettre en

ménage. vL É A N o R E.
Je vous ai déjà dit qu’elle u’avoît pas

beaucoup. ... . pas beaucoup. .. .. ’
S T É IL. É N o. h

Màîs enfin , eile a quelque choie.
Combien donc?

L à A u n a a.
Peu, mon cher tuteur.

S T l’a L É N o’.

Eh bien, ce peu?....
L É A N D n E.

0h! très-peu. . . . . très-peuig . .
S 1- É L É N o.

Enfin , ce peu» a un nom.

L É A N D a r.

Ce peu, M. Stéléno, capet! cit...

cf: rien. il , v IS ’r É L É N o.

Rien du mmh-n,- Mais y penfbez-e
”YQDS,,ÏLéandI-e 9 de vouloir prendre
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pour femme une fille qui n’a rien du

tout? l ’- L 1’: A N D a g.

Rien du tout? Elle a tout ce qui fait
une femme accomplie; il ne lui manque
que de l’argent.

STÉLÉNO.
C’eü à-dire qu’elle feroit une femme

accomplie , fi elle avoit encore ce qui
fait une femme iaccomplîe. . . . . . . Mais

peutoon (avoir, au moins , comment
s’appelle cette belle Mendiante?

L 1’; A N D R a.

Mendiante? Quel nom! Ah, M. Sté-
le’no, [î le mérite donnoit l’opulence,

ce feroit elle qui feroit riche, 8: nous,
nouspferions les pauvres.

S 1- É L É N o. h

Dîtes-moi donc comme elle s’ap-

pelle?

Li A un n e
Çamîlle»



                                                                     

3106 1;; un”;
A S .1 É L’ É n o.

Camille ?e La fœur de ce libertin, de

Le’lio? , -L É A N n R E.

Elle-même. On dit que fou pere cil
le plus honnête homme du monde.

.S 1- É L É N o.
Il l’efl: en effet, ou»il“ l’a été; car il

y a neuf ans qu’il cil parti d’ici, a de-
»puis quatre à cinq on n’a point eu de les

nouvelles. Il eli mortrvraifemblablemem,
8c c’eü un bonheur pour lui; le chagrin

de voir le défordre de (alfamille, l’au.

toit également tué. ,
lL É :4 N D ln a.

Vous le connoilliez donc beaucoup?

I S T É L É N o.
Il étoit le plus ancien a; le plus cher

’de mes amis. A *
y L é A N D à 2.,

Et vans vous montrez il une! cru/ers
la Fille? Vous voulez m’ôter la gloire a:

la fatisfaâibn de la remettre dans une
ütuation qui fait digne d’elle Z



                                                                     

Couènrn. 4o:
r

S -r 1’: 1. B N o»

Léandre, [î veus étiez mon fils , je ne

balancerois pas un moment; I mais vous
n’êtes que mon pupille. Parvenu à un

. âge plus mûr, ,vous pourriez“ changer

d’inclination, vous repentir de; ce que
vous auriez fait: 8: le blâme en retom-
beroit fur moi.

L É A N n R a.
Mon inclination changeroit? Je pour.-

rois celle: d’aimer Camille? Jeu... e l ’

S 1-. É L 1’; N o. .
Attendepque vous (oyez devenu votre

maître; alors vous ferez ce que vous
jugerez à propos. Si Camille étoit en-
core dans i’état d’aifance où fon pare

f avoit lamée; fi (on frere n’avoir pas
tout difîîpé; ü le vieux Philtoàquî An-

felme avoir confié le foin de fes enfanta,

n’en avoit pas abufé pour les.ruiner,

vous me verriez moi-même faire tous
mes efforts pour vous affurer la poITeHîon

de Camille: mais les choies étant comme
elles font, je ne dois pas m’en mêler.



                                                                     

4.02 LnTnÉson,
L à A N n n a.

Mon cher M.’Stéléno.. ..

S r É 1. É N o.

Vous cherchez en vain à m’ébranler;

je vous ai dit mon dernier mot. “Quand
je vous ai rencontré, j’allois chez Philto,

qui e11 mon ami, lui faire des reproches
fur fa conduite avec Lélio. Il vient
d’acheter de’ce jeune dilIîpateur la mai-

fon de (on pere, qui étoit l’unique bien

qui ralloit à ces malheureux enfans. Cela

va trop loin 85 devient inexcufable...
Allez m’attendre au logis, Léandre; à

mon retour, nous pourrons encore cau-
fer de çette affaire.

r Li A N n a x.
J’y vais , dans l’efpérance de vous voir

revenir avec des feritimens plus favo-
rables pour moi. Sera-vous bientôt de

retour? L.S r 1’: L É N o.

Je vous le promets. ’

Q4524?



                                                                     

.Conânrn. 403

EnSCENE II.
STÉLÉNO (feu!)

En fais qu’on ne gagne rien en difant
aux gens leurs vérités, a; qu’on rifquev

de fe brouiller avec eux en les éclairant
fur leurs torts. N’importe. Je ne veux

plus rien avoir de commun juc un
homme capable d’un mauvais procédé.»

Qui m’aurait jamais dit, que Philto,
lui en qui j’avois une fi entiere con-
fiance. . . . . Le voilà juûement qui vient
Vers moi. .000 “

à?



                                                                     

40.1. La Tniison;

s C E N.E I 1 I.
PHILTO, STÉgÉNo.

STÉLÉNO.

B ON  jour, M. Philto.

on-xILro.’
( Eh, vous voilà, M. Stéléno! Com-

ment celà/va-t-îl, mon ancien , mon
cher ami? o Où alliezwous?

k S r É I. 1’; N o.
J’allois chez vous.

.P H 1 I. ’r o.

Chez moi? Voulez-vous que j’y re-

tourne avec vous?
S T É 1. É N o. »

Cela n’eR pas nécefïaire; il m’ai! égal

“ de vous parler dans votre maifon ou
dans la me; d’ailleurs, j’aime encore

mieux vous parler en plein air: je crain-
drai moins la contagion.



                                                                     

Contrats. 40;
P a I L r o.

Que voulez-vous dire par là? Bit-ce
que j’ai été attaqué de la pelle depuis

que je ne vous ai vu? .
I , S r à L É n o.
De quelque chofe de pire encore. . . . .

0 Philto , Philto! Etes-vous le vertueux
Philto que toute la ville a compté juf-
qu’ici“ au nembre de fes plus honnêtes

citoyens? ”P H’I I. T o.

Voilà un excellent début! Comment
male fuis-je attiré?

S 1- 1; L É N o.  
Ignorez-vous comme on parle de vous

dans toute la ville? On ne prononce
plus votre nom fans l’accompagner des  
épithetes de trompeur, d’ufurier, de

fripon.’. . . I - ’
P H 1 1. r o.

’ J’en fuis fâché; mais que vouleza.

vous’ que j’y faire? Il faut lainier parler

le monde; Je ne» puîs’empêcher qu’on

ne pente-8: qu’on ne dîfe de moi de:



                                                                     

1.06 L n T n à e o n,
chofes défavantageufes ! Il me [unît-d’être

convaincu intérieurement qu’on me fait

înjuiticen n ’
’ S r É 1. 1’; N o.

Quoi, Nous êtes indiférent à ces
clicks-151?, Je ne le fuie pas tant pour
vous, quand je les entends.’.Croyez-
vous que votre rang-froid vous. infinie?
On cil [cuvent modéré , parce qu’on
fent bien qu’on n’ai! pas en droit de-s’em- -

porter. . .. Si quelqu’un parloit de moi
fur ce ton-là. . . . . je croîs que je lui tor-
drois le cou. . . . . . Aullî n’y donnerai;

je jamais prife par mes aâions.

P H I L J“ o. v
Me’dîrez-vous quels (ont les crimes

qu’on m’impute? /
S I É I. É N o. j r

Il faut que votre confcience foil: déjà

bien familiarifée avec le mal, puifque
vouslne vous les rappeliez pas vousv
même.;.. Dites-moi, Philto, Anfelmc
étoit-il votre amie

(A
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Contenir;w k 407
P H Il. r o.

Il l’était 8L l’eû encore, quelqu’éloi-

gnés que nous (oyons l’un de l’autre. Ne

(avez-vous donc pas qu’à fou départ il

me conEa fou fils 8l (a fille? M’auroit-il
commis un pareil dépôt, s’i1,ne m’avoit

pas cru [on ami?
S r 1’: I. 1’: N o.

Pauvre Anklme, que tu t’es trompé!

P H. I L T o.
Je ne peule pas comme vous.
v S T à I. é N o. ’
Non? Eh bien , quand j’aurai un (il:

que je voudrai voir courir à (a ruine, je
ne manquerai pas de le remettre entre
vos mains. Vous avez fait un joli garçon
de Lélio!

l’

PHILTO.
Allez-vous mettre fur mon compte

une chofe dont vous même m’avez jur-
itilié autrefois-ê Tous les excès de iLélio

V ont été commis à mon infus 84 quand
ils font venus à ma emmaillâmes, il étoit

trop tard pour y remédier. ’
x



                                                                     

408 L z T n É s o n,
I S r É I: É N o. L

- Je ne crois“ plus rien de tout cela:
votre dernier trait v ous démarque. V

“ P a r L r o.
Quel trait? .
n . S r É r. É N b.

’A qui Lélio vient-il de vendre [à

maifon? I A .P H I L r o.
A moi. A

S -r é 1. 1’; N o.

Vous pouvez arriver quand il vous
plaira, Seigneur Anfelme! Vous aurez
le plaiiîr de coucher dans la rue. . . . ..

Ah ’ O O Q I
P n r L r o.

Ne l’ai-je pas payée trois mille écus?

’ S r É r. É N o.

Elle vous coûte auŒ votre réputation
d’hônnête homme.

P H1 L r 0.. ,
J’ai donc eu tort de l’acheter?

, S r à L É N o.
Devin-vous rien acheter de Lélio?

I Donner

x



                                                                     

AC o M é n r a. 409
Donner de l’argent à un homme comme
celui-là, n’eücce pris mettre les armes

entre les mains d’un furieux? N’ai-ce

pas s’alïocier avec lui pour ruiner ce

pauvre pere?
P H t L r o.

Mais Lélio avoit un befoin indifpeno

fable de cet argent. Il lui en falloitau
moins la moitié pour le mettre à l’abri

de l’ignominie de la prifon; 8L (î je
n’av’ois pas acheté la maifon , un autre

l’auroit achetée. ,
S T É I. É N o.

Unautre auroit fait ce qu’il auroit
voulu. . .I. . . . Mais ne .cberchez pas à
vous excufer; on ne devine que trop
votre motif. La maifon’ vaut au moins

quatre bons mille écus; on la donnoit
pour trois mille, à vous vous êtes hâté
de profiter du bon marché; J’aime l’ar-

gent anil] bien que vous, Plaine; mais
je perdrçis plutôt cette main que voilà,
que d’en acquérir d’une façon (î hon,-

qteufe! Je ne voudrois pas d’un million
The’at. Allan. «le Junker. T. Il. S



                                                                     

“4,10 LETRÉSOR,
à ce prix. Pour finir en un mot,lje vous
,renonce pour mon ami.

P H I L T q.
Vous me poullez à bout, Stéléno,

a; je croîs qu’à force d’injures vous me

forcerez enlîn à vous révéler un fecret
’que performe n’auroît été capable de

m’arracher. ’
l’A STÉLÉNO.

Je ne penfe pas que vous aylez de l’im-

«quiétude fur ce que vous pourrez me
coutier?

P H x L T “o.

Preuez bien garda qu’on ne nous
l’écoute. Ne voyez-vous performe aux
fenêtfesv? U V.

f,- ,34, «5,11 la La N o.
» “can donc un fecret bien important?

Vois perfonne.
Ï P H I L r o.
/ Écoutez. Le même jour qu’Anfelme

. partît , il me prit en particulier, 8: me
fonduilït en un certain endroit de fa
mon , en me difant: Mon cher Philto ,



                                                                     

“COMÊIDIE. 4.11“
fuis moi; j’àî encore une chofe à te 

œommuniquer. Daims ce..... Je vois
venir queiqu’un : attendons qu’il” fait

palTe’. . . , .

S “r. à 1. É N a.
un emparé; u ’ ’

v PH 1.151“ o.

Ici, fous cette “vbûte, dans un de
ces; . u . . . . Paix! je vois encore venir
quelqu’un. . . . . . v

k I S T 1’! L É N o.
C’eü un enfant. I

’ P H x L-T o.
Les enfans font curieux;

. S r É L É N o. v
Défi parti. I , A a
. . ;.PlH1LT’0. ’

H Sousun Je ces pavés, dit“, j’ai.“

, Je vois ,courirlquelque chofe. . . .». “

F S flânai N ou I
(l’ait-Lin chien.

P a r, 1. r o:
Cela-Ides» oreillesh... J’aî, “dit-il,

’ .S “ij



                                                                     

4.12 L’ÉTRÉSOR,
(Il regarde de côté à (fautre Van/caïn-

galbage) enfoui quelqu’argent comptant.

.S T 1’: L É N ’o.

Quoi?
Il? a xir, 1- o.

St! On. ne répete pas; deux fois ces
chofeHà. I

S r É I. inia.
De l’argent comptant? un tréfor?

P H 1 L T -o.
Oui , vous dis-je. . . . . Il m’a làllu,

continua-t-îl, économifer pendant bien

long-temps , pour amaller cette femme.
Combien elle’m’a coûté! Je pars, mon

ami; je laifi’e à mon [ils de quoi vivre

honnêtement, &xie ne lui dois rien de
plus. Il a toutes fortes de difpolitions à
devenir un-libertln; 8: plus il auroit

l a(Tangent, plus il en dépenferolt. Que
me talleroit-il pour me lille? Mon
voyage ail long 8c périlleux; qui fait
Il j’en reviendrai P Avant de l’entre-o

prendre , iç-veux, pourvoir à tout. Je
L dcûîne une telle partie de çetçe fomme l J



                                                                     

.CoMisxnn’ 413
pour la dot de Camille, (î pendant mon
abfenceilife’prîéfente une bonne occa-
Iîdn de la marier; ’le’ r’eüe eü à mon fils,

maisàcondîtion que tu ne le fui remet-

t:as,avant dÎêtre fûr que je fuis mort.

Jufque-là je te cbnjure , mon chat
Philto, de n’en rien faire (avoir à Lé-

lio, 8: je te demande le même fecret à
l’égard de tout le monde. Je prqmis
tout à mon ami, 8: je confirmai ma prô-
meffe par un ferment. . . . . . A préfent
dites-moi, Stéjéno ,  ce que je devois
faire, quand j’appris que Lélîo vouloit

à toute force vendre cette’maifon, cette
même maifon où efi: le tréfor?

. S “r É L É N o.
’ Qu’entends-je! La choie change bien

de face.

’ P a 1 L r o.  
Lélîo avoit-fait affîcher la maîfon,

préciiëment lor fque j’étais à la cam-

.r - S 14,1% prix o.
Il vonloit proâter de votre abfencee!

,. - s ni



                                                                     

444; L r. ’T n E5011;
P H 1 1.» Io.

Je. revins.à- la.ville for-t elfeàyi. Je ne

favois quel parti prendrai-.Devoîs-je
trahir mon; ami, 84 indiquait: tréfor à
fon libertin de fils? ou devoisoje laitier
palier la malfon en des,nnins,étrangeres,
d’où Anfelme’, peut-être, n’eut-pit ja-

mais pu la retirer? Enlevez le tréfor,’

étoit une choie impraticable. En un
mot , je ne vis “d’autre expédient que

celui d’acheter la maifon moi-même ,
pour fauver l’un 8c l’autre. Vous voyez

que’je ne. fais aucun Mage de la malien;
j’en ai délogétle fils 8L la lille, 8: elle

relie inhabitée. Qu’Anfelme arrive de-

main, je l’en mettrai- en pollelîion, 8:

pet-fonne n’y entrera plus que lui. J’ai

bien prévu que le monde parleroithôè;
me calomnieroit; mais après tout, j’ai
cru qu’il valoir mieux; palier pendant
quelque, temps peut [mina honnête;
homme, que de l’être en elTet. une. .L’

Maintenant lixivie encorekà filos yeux uni

vieux trompeur , jan ufuriet? .-



                                                                     

C o M é n x n.“ 419A
S 1: 1’; L É N 0..

Vous êtes on hormin mijaeâable;
c’eü moi qui fuis un fou“ . . . Je fuis

honteux de tu: [otte crédulité , 8: je
vous . en. demande bien Encérement
pardon.

“ P a r 1;. T je.
Je ne me fâche pas“ des injuf’ticcs où

je vois une intention droite. Vous venez
de me prouver que nia-réputation vous

étoit chere, a: je vous en remercie.
Vous y auriez été moins fenüble, [6
vous n’aviez pas été véritablement mon

ami.
STÉLÉNO. /

Je fuis indigné contre moi. . . .. .

P H r I. 1- o.
Et de quoi?

S. T É L É N o.v

* Je ne mùev confolc pas d’avoir pu dou-

terun moment de, voitreprobite’.
P H 1 Lg-r’o.’ t .ï

Et moi je vous en aime davantage,
d’en avoir agi avec tant de franchife à

vS av



                                                                     

4&6 L n T  a à s o n.“
mon égard. On ne fautoit faire afÏez de
cas d’un ami qui a le courage de nous
dire en face ce qu’il connaît de repré-

henüble en nous. Je vous conjure de
me continuer le même intérêt. . . .

S T É 1. É N o. U
Vous m’enchantez! Touchez-là ! Nous

fommes amis, a: nous le ferons pour
toujours.

P H 1 L “r o.

De tout mon cœur! . . . . Avez-vous
quelqu’autre chofe, à me dire?

SA T É I. à N o.

Je ne crois pas.. . mais oui! (à part)
Peut-être puisoje donner à mon pupille
une joie à laquelle il ne s’attend pas.

P H I L r o.
De quoi s’agibil?

S 1: 1’; I. É N o.

Ne m’aviez-vous pas dît qu’une partie

de cet argent caché étoit deüînée pour

la dot de Camille”? “

V’ P H ’1 I. r o.
Ouï.



                                                                     

COMÉDIE; 4x1
S r É L à N o.

A combien peut-elle. monter?
P H 1 L 1“ o.

Àfîx’ mille écus.

S 1- É L É N o.

Cela n’efl pas mauvais. Et s’il le trou-

voit un parti [attable pour Camille,
feriez-vous d’humeur à donnet.votre
confentement? “ ’

P H 1 L r o.
Si ce parti lui com-venoit , pourquoi

pas? uPSTÉLENO.
Par exemple; que penfetiez-irous de

mon pupille? “
P H 1 1. 1- 0..

Le jeune Léandre? Aurait-Il des vues
fur Camille? ”

“STÉLÉNLOÇv

’ Il si: èü 5.1i épefdument amputent,

qù’îl aimeroit mieux ’époufer anjou-r

d’huiatiùewdemain; dût-ablue pas lüî”

apporter un fonçât “ Le .;. l a

. S v l



                                                                     

:118 L a T a 1’: s o a,“
P H 1 L 1“ a.

C’eü aimer îen effetk VodeÏ ’propoG-

tîon me plait fort ,18: fi vous parlez
férieufement. . . . . . ”   ’

S’T ÉIL É N 0..

Irès-férieufem’ent ! »

’vP H’IIËI. Î o“. “V5 ,

Oui; màîé Œhiilîel’a-î-eïllie dùHgôût

pour Léandre? ’
STÉLÉNO, ”  

Ce que je peux, vous dire , è’eû
la défîre fort; 8: quand vingt mille écuë

a; W ME: a; mais” lesqÎiœ
mille, in penfcwm: [0!“th ailez fous;
pour rebuterysrvëngt pille. La à“:
g’èæiîknejiît cggnzgàtg’:Ù 131% doutgj

P â in “r 0.5 “iman-â

Je croîs qee Ëïë :2135 avanôit animato

M331! mm’ wstcHniSr lui-
mênprunahoiaemrpmi Wh 1311:9
Tmèb: mais afairgssenaègatkllmèb
Gamme une faire Emma au mmm:

; l



                                                                     

COMÉDXE. 419
I.S T É 1. a NV o.

Pourvu que les (lx mille écus (oient
une choie-faîte aulT.

P H I I. “r o.

Vous rue faites penfer à la plus grande
difficulté. . . . . Faudrait- il que Léandre

eût les (lx mille écus fur lechamp? .
S T É L É N o. l

Pas abfolument; mais auflî ne faudroit-
îl pas qu’il eût Camille fur le champ

non plus.
P H x L T o.

Dites-moi vous-même ce qu’il faut

que je faffe. Si je donne Ex mille écus,
où dirai-je que je les ai pris? Sij’aVOue
la vérité, on n’ôtera jamais à Lélio la

perfualîon qu’où il y avoit Ex mille écus

-.cachës, il n’y en à! pas encore d’autres. ,

.181 je dis que je donne çet argent de ma
bourfe’, voilà de quoi faigevrecommen-

ce: les mauvais propos; 4on,ne.n’tanque-

roi: pas de dive que: je ne [croîs pas il
généreux, il ma .confcicnca ne me r9”-

prochoit rieu:...-. “ w- V g *’

. S vi



                                                                     

I420 LzTnason,
STÉLÉNO.

Cela pourroit bien arriver.

iPHILTO.
Ne feroit-il pas mieux de laitier l’af-

faire de la dot jufqu’au retour d’An-
felme? Léandre peut toujours compter

fur cette fomme.

STÉLÉ-No.

Léandre, comme je vousil’ai déjà

dit, n’y feroit pas attention; mais moi,

mon cher Philto, qui fuis (on tuteur,
je dois craindre la médifance a; la ca-
lomnie auHî bien que vous. Oui, oui,
diroit-on; le jeune pupille efi en bonnes
mains! On lui donne une. Elle qui tf2;

i rien; Stéléno entend (es alliaires; il fait
que des Comptes’tels que ceux qu’il a

avec Léandre ne f: rendent pas aifément,

&Ail s’eü fait une médiatrice qui fermera

les yeux à Ion mari, quand il faudra
débrouiller les affaires. a . .i Je n’aime

rois pas de pareilles gloires. I



                                                                     

Coxànrn; 4”
Pnztro.

Vous avez raifon....’ Mais comment

parer à cela? . . à Rêvez-y un peu. . . .

S r à I. É N o.
Rêvez-y ana].

P H 1 1. T o.
Mais û nous... ..

S 1- É L É N o.

Quoi?
P H 1 1. 1- o.

Cela ne vaut rien.
S T à I. É N o.

Ecoutez:  je croirois. ... . . cela ne
vaut rien non plus.

Parme 8c STÉLÉNO (enjèmàle, aprè’s

avoir rêvé qùelqûe tempx)

Ne pourroit-on pas. . . . .
’ P H r I. “r o.

Quel étoit votre avis?
S r à I. 1’: N o.

Qu’alliez-vous “dire 2*

r L ’r o.
Parlez toujours. 1’ ’ 



                                                                     

122 L.5’TRÉsoR.“

! 5,1- É I. É Nb.
Ditesgotujeurç.’ :  il V.” , 1-;

x .PHË’E’ÏÂ’” .k

Je veux (avoir. auparavant votre
idée.

S 1- 1’: L É N o.

Et moi la vôtèe.’... . . . la mienne
n’eft pas encore digérée.

P H 1 I. T o.
Et la mienne. Ç- . . . Ma foi, la mienne

n m’eü échappée.

S “r- ia L É N o.

Attendez un. mornent.»Q . . j’y fuis. . .

P a x 1» r o. 1
yoyotas. H

S 1-”; f i N o.
a nous trouvions quelque drôle(qui

45%: me; (1:41:15: &l d’eëonterîe pour

bien fogtenîr ça» menfonge. q.

P H x I. T o.
A guai nous fenil-933,431; a

3,1- É 1. à; 1c o. %

Il faudroit qu’il (a 53635535 grau?



                                                                     

, C o M 1’: n r n 4.23
feignît qu’il arrive de quelque pays

éloigné...“.. - a. ( , 4
’ h »-P a r L r,..o...,!:-

Eh bienë. .. .
S T É I. E N o.

Qu’il dît qu’il à vu Anfelme. . . .

P H’ 1 L o. .
Enfuîte? . . . &s æ É L à N o.

Qui lui a donné des ladres , ’une pour

fou 51s 8; une pour voüs.

P H x l. T o;
Et’ alors?...

S T ’1’; 1 É N o.

Ne voyez-vous pas encore où j’en
Veux venirîïDans la lettfe:po“ur Lélio
boa; ferions: dire àîAnrerm qu’il n’ait

:perIe pas LŒvèhîç de frtôt ; qu’en jamaril-

danî Ton. retour , il l’exhorte à Vivre
d’économie, Sc à ne poing faireïâe folles

A dépenfes, 8L’àutlrés Chôfes de cette na-

êture ; magané là “lettre ..qui’féroit.!î;our

tfrous;.m)3.1.*lïflui ferionMiœ-g-qmégæd



                                                                     

424 LAITRÊSOR,“
à l’âge de fa Elle, a: délirant la trouver

établie , il vous envoie une telle femme
pour (a dot, en cas que vous trouviez

n la la marner convenablement.
P H 1 I. “r o.

Et ce drôle feroit femblant d’apporter
l’argent delliné à l’établillîçment de Ca-

mille? xS T à I. É N o. *

Juüement! * l
PHXLTO.

Ma foi, la chofe cil. faifable. . . . . . .
Mais Lélio connoît l’éçriture de (on

percé: fon cachet. . . . . -
S r É L É N o.

Il y a mille chofes à répondre aux
lHiHicultés que vous vous traitai.» Soyez

tranquille. . . . Je penfeten ge. moment
à un garnement qui jouera ce rôle à
merveille.

P H 1 L T o.

t . A la bonne heure! Allczdonck vena
concertexVavec luis- moi, de. camai; le



                                                                     

C o M É n 1 a. 4.2;
vais préparer l’argent.- J’en avancerai du

mien, en attendant que je trouve un
moment favorable pour le tirer en fûreté

de la cave.
SLTÉiLÉNÔ.’

Allez, allez I; dans une nenni-heure
mon homme ferachez vous. »

PHrLTo (féal)
Il m’efl: allez défagréable, a mon

âge, d’avoir recours à des Rratagêrnes

li éloignés de mbn goût: a: c’elt àcaufe

île ce libertin de Lélîo. . . .I. . Mais
ne le voilât-il pas lui-même avec [on
maître en fait de fourberies? Ils ont
l’air affairé ; fans doute que quelque

créancier les talonne.

(Ilfe met MP811 à l’écart)



                                                                     

426 L15 TQRÉSOR,

SCENEIV
LÉLIO,MASCARILLE,
” PHILTO.

LÉon.
ET ce feroiblà le reüe de trois mille
écus? (Il compte) Dix , vingt, trente,
quarante , cinquante-cinq. . . . . . Quoi l
cinquante. cinq écus de reüe?

Mlles c A R Il. LE.
Cela. me paxoît inconcevable à moi-

e même. Voyons , MonGeur , que je
compte auHî. (Le’lio lui remet l’argent)

Dix, vingt, trente, quarante, quarantey
cinq, 84 pas un liard avec. (Il luire/1d

l’argent) « .L 1’; L ï o.

Quarante-cinq? Tu veux dire cin-
quante-cinq.

M4SC“A’RI’ LLE.I

Je croîs (avoir cembter aulli bien que

vous.



                                                                     

C o M É D 1 a. 4.27
LÉLXO (après ami! compté tout bas)

Ah ! ah! Monfîeur l’efcamoteur L
Heureufement vous ’ n’avez pas encore
porté vos mains à «vos p’oéhes. Avec

votre permiüîon , voyons un peu. . . .

MASCARPLLLI
Qù’y a-t-il pour votre fervîce?

L 1’571. I o.

Votre màin, Monfîeur Mafcarilleê...

MAS CARlLLE.
Fi donc, Monfîeur!

L 1’: L 1 o.

Je vous en prie.....
M A s c A R I I. L z.

Fi donc, encore une fois, ’Monfieur;

je rougis. ;. .*. î i r
“L Ë r. I o.

Tu rougis? Ce feroithuel’que chofe
de nouveau. . . Allons , “fans tant de
façons; montré-moi tes mains. I

3..M AS on n 171/101;- 

. o l. Vous me faites rougir, vous dis-je!



                                                                     

428 LrTnÉson,’
M. Lélio; ma foi.... je ne les ai pas
encore lavées aujourd’hui.

I. É 1. r o.

Ah, nous y voilà donc! Il n’en pas
furprenant que tout s’attache à la cuire.

(Il lui ouvre la main *, G trouve. Jeux
pine; d’or entre fer doigts) Tu vois,
mon ami, combien la propreté e11 une
vertu néceüàire. On pourroit te prendre

pour un fripon , tandis que dans le fond
tu n’es qu’un cochon. . . . . Mais férieu-

femeqt, (i fur chaque cinquantaine d’écus

il s’en e“ attaché dix dans tes doigts....

fur les trois mille écus dont tu as eu
le maniement, il .doit en être teflé 5x
cents» dans ta bourfe.

M A s c A n 1 I. L 1:. t
Je n’anrois jamais cru qu’un (lillipu-

teur fût li bien compter!-

L É L I o.
Et malgré cela je ne vois pas encore

le compte de mes trois mille écus.

VMLASICARILLE.
- Je vous en aurai bientôt montré rem-N



                                                                     

Camions. 429.
191m. . . . . Premieremeht, pour acquit-
.ter le” billet à ordre que vous aviez été

condamné à payer. . . . .

L à r. z o.
Cela ne fait pas encore la fomme.

»MAs.c.«nx.LL-n. 
CA Mademeoifelle’ votre (Cent , pour

Tentretien du ménage. ...

L É L I o. ,
C’eR une bagatelle.

M A s c A n i L 1. a.
A M. Stiletti, pour des huîtres 8c du

vin d’Italîe. . .-. .

L il. ho.
C’en une affaire de cent vingt écus; î

MA.SCARII.LE.
e A Pour acquit de plufïeurs dettes d’hon-

neur.

v L É L 1 o.
Elles ne montoient gnares à une plus

greffe fomme. r ..
. ÀÏASCAR’ILLE.

Encore une autre efpece de r dette!



                                                                     

4.30 Ln.Tnl’;sorrk,
d’honneun, mais” qui nÏont pas été faîtes

au jeun.“ :A la: bonne 81 comfalaîfame

Madame Lelane , ,8: à fes bonnes &com.
plaifantes nieces.

L É L 1 o.

Je mets cent écus pour cei article;
on a bim des rubans pour cent écus.

MAS-CARILLE.
Mais votre tailleur, . . . .

L é L x o.

A-t-ilh été payé?

MVASCA-RILLE.
Ah! c’eü vrai, c’eû vrai; il n’eü pas

encore payé.. . . . Et moi. . .. .

L É 1. I o. *
Mais vraiment , il faudroit que je miffe

pour toi plus que pour le billet, plus
que pour Stiletti , a: plus que pour
Madame Lelane tout enfemble!

MASCARILtE.
Non r, non, Monüeur. . . .. Et moï ,

--allois-je avoit l’honneur de vous dire.



                                                                     

r

CIOMEDIE.’ 4.31
je ne fuis pas encore payé. iIl m’efl dû

,fept années entieres de me: gages.

L * -L la r. 1 o;
Mais en revanche, in as eu la permir-

lion de me tromper de toutes les ma-
nieras pendant (cpt années, la: tu as (u li
bien profiter de cette permifÏion. . ..

P H I L T o A (s’approche d’eux)

Que le maître fera bientôt obligé
Ad’endofl’er la livrée à (on tout, 8: de

l fervir fan valet.

MASCARILLI;
Quelle prophétie ! Je crois qu’elle

vient du ciel. (En je retournant) Ha,
ha! M. Philto , venoit-elle de vous? Je
vous aime trop , pour vous fouhaiter le“
fort des nouveaux prophetes. . . . . Mais
puifque vous avez entendu tout ce que
nous avons dit, ne convenez-vous pas
qu’il ell bien dur pour un pauvre mal-
heureux dornellique , après lepte ans de
fervice. . . . .



                                                                     

5.32. anTnÉsovn;
J1: P111 LTD.

C’eü à la potence que tu devrois
trouver ton (glaira. .“ . .. M. Lélio,
j’ai. un mot à vous dire.

à L É 1. x o.
Pourvu que ce ne foît pas des re-

- proches, M. Philto! Je peux bien les
mériter, mais ils viendroient trop tard.

P a I L Î o.

Monlîeur Léandre vienttde faire de-

emander vôtre fœur en mariage par
M. Stéléno, fou tuteur.

LÉon.
Je regarde cela comme un grand bon-

heur.
P H I r. r o.

C’en feroit un en effet; mais il eB;
queftion d’une dot. Stéléno ne croyoit

pas que vous aviez tout dîfIîpé; a: dès:

que je l’en ai înüruît, il a retiré [à

parole.
’ L É I. 1 o.

Que dites-vous? 7
PHILTOÊ



                                                                     

C o M la n x a. . 4.3;
P H x L r o. V ’ a

Je dis que vous avezfait votre mal-
heur 8c celui de votre fœur. Elle ne
s’établira jamais, 8c vous en ferez la canife.

MASC“ÀRILLE. ,
Non par (à faute, mais par celle dÏun

vieil avare. Que le Diable puifle em-.
porter tous les tuteurs intérefTe’s’, 86

f en regardant Philto) tous ceux ..qui
leur reflemblent.’ Faut-il donc qu’une

Elle ait de l’argent pour devenir l’hon-

nête femme d’un honnête homme? En
tout cas je fais bien quelqu’un qui peur-

toit lui faire une dot. Il y atde cer-
/taines gens qui achetent de certaines
maifons à fort bon marché. . . . j

L É L I 0*(penfîf)

Malheurebfe Camille! .... Que ton
frere CH coupable! ,

MASCIARILLE.
M. ,Philto, un petit furplus de mille

écus fur l’acquilîtion de la maifon! ...

PH1.L-ro.’” I’
Adieu, Le’lio; ma “nouvelle paraît

T béat. Allant. de Ida/ter. T. Il. T.

a

l



                                                                     

1-34. LET’RÉSOR,
vous faire faire de férieufes réflexions:

je ne veux pas les troubler.

MASCARILL’E.

Ni en faire, n’eü-ce pas? Autrement

le petit furplus pourroit fournir matiete
à d’excellentes réflexions. . . . .

PHI’LTO.

Prends garde que mon furplus ne fait
pas de ton goût! ( Il s’en va)

SCENE v
MASCARILLE, LÉLIO.

MAS-CARILLÉ.

QUaEST-CE que ceci deviendra? Je
ne vous ai jamais vu l’air [î (ombre, d

même en perdant votre argent. . .V. . . . .
Parions que je deviné ce qui vous fait
rêver? . . . . . Vans regrettez que vôtre
fœur n’époufe pas le riche Léandre.



                                                                     

confiote. 43;
parce que. vous auriez eu un excellent
beau-frere à plumer.

L É L I o (toujours rêveur)

Écoute, Mafcarine...“

M A s c A n 1 L L a.
Eh bien. . , . . Mais je ne pampa!

vous entendre penièr; il faut que vous
parliez.

L É L x o.

Veux-tu réparer , par une feule bonne

aftion, toutes les friponneries que tu
m’as faites dans ta vie?

MASCARILLE.
Voilà une ûnguliere queiiion! Pour

qui me prenezêvous donc, Moniieur?
Pour un fripon qui cit homme de bien,
ou pour un homme de bien qui en:

fripon? ’L É L r o.

Je te prends, mon cher Mafcarille,
pour un homme qui pourroit bien me
prêter quelques milliers d’écus, s’il “vou-

lait me prêter ce qu’il m’a volé.

T ij

/



                                                                     

43K La TRÉSOR,“
MASCAARILLE.

Et que feriez-vous de ces quelques
milliers d’écus?

L Ë L r 0..

Je les donnerois en mariage à ma
fœur, 8L puis. . . . . je me cafferois la

A , oX tçte d un coup de Exftolet.

MASCARILLE;
Vous vous caneriez la tête d’un coup

de pîüolet? . . . . Ce feroit une vilaine
façon de m’emporter mon argent. Ce-

pendant. . . . . . . . (Il fait femblant du
rêver)

O

L É LI o.

Tu fais combien jiaîme ma (beur. Il
n’y gpoint d’eB’ortsÀdont je ne fois ca- i

pable, pour réparer le tort que va lui
faire mon inconauite. . . . . . Laine-toi
toucher, ne me refufe pas le fecours....

MAS-CAR’ILLE.
z Vous me prenez par mon faible. J’ai

un penchant diaboliq’he à la généroûté;

8: les fentimens fraternels que vous mon...



                                                                     

Couture; 437V
trez , M. Lélio. . . . . . “en vérité, i’en

fuis enchanté, attendri. . . .. C’ell aulïî

quelque choie de bien noble 8: de bien
touchant. . . . Mademoifelle votre fœur
en cil digne affinement, a: je me feus
porté...”

L É 1. r o.’

Que je t’embraffe , mon cher Malin-
rille; Dieu veuille que tu m’aies volé

beaucoup, afin que tu piailles me le
prêter. Je ne t’aurois pas cru le cœur

ü bon.. . .. Dis-moi donc ce que tu
peux me prêter. . . . .

MASCARILLE.
Je vous prête, Moniîeur. . . . .

L É L x o.

Ne m’appelle pas Monûeut; appelle

moi ton ami: je te regarderai toute ma
vie comme le meilleur des miens.
4 M A s .c A n 1 L I. n.

A Dieu ne plaire! Un li petit fervice
ne me fera. pas oublier le refpeé’t que

je vous dois.

T il]



                                                                     

438 La Tutson,
“ LÉLIO.

Tu ne te contentes pas d’ être géné-

reux? Tu es modei’ce auni ?

M A s c A n 1 L L z.
Vous ailez me rendre-tout confus...

5e vous prête donc, pour l’eipace de
dix ans. . . . V

LÉLIO.
Pour dix ans? Quel excès de bonté.

Je ne te demande que cinq ans, iMaf-
carme, 8c même deux ans, fi tu veux.
Prête-moi feulement , 8c mets le tenno
du paiement auüi court que tu jugent:

à propos. L
M A s c A n 1 I. L z.

Eh bien, je vous prête donc pour
quinze ans. . . . .
N - , L É I. .1 ’o.

Je vois bien qu’il faut te biffer faire,

obligeant Mafcarille. . . . .
M AiS’C,AJAlIL I. r.

Pour quinze ans, je vous prête, fans

C C Ü O “ s



                                                                     

COMÉDIE; 439
’LÉtzo.

Sans rente? Voilà ce que je n’accep-

terai jamais; Il faut que tu prennes, au
moins , quarante pour cent de ce que

t tu me prêterais. . . . .

MASCARILLE.
Sans aucune rente! . . .

. L É I. 1 o.
Me croisvtu afiëz lâche , pour abnier

à ce point de ta bonté? Si tu veux te
contenter de trente pour cent, je re-
garderai cela comme une preuve du plus
grand défintére(1ement.

M A s c A a 1 1. I. z.
Sans rente, dis-je. . . .

L É L I o.

Tu n’y penfes pas, Mafcarille! Ac-

cepte , au moins, vingt pour cent:
fait ce que prend le Juif le plus chré-
tien.

MASCARILLE.
.Eniin , fans rente, ou. . .. .

Tiv



                                                                     

“à LzTnx’æson,
L 1’; 1. 1 o.

Soit, “
MASCARILILE;

Ou je ne prête rien du tout!

LÉLIO.
Puifque tu ne veux pas abfolument

mettre des bornes à ton amitié. ...

MAscAnxLLn.
Sans rente!....

L 1’; x. 1 0..

Sans rente?. . .. Je dois rougir. . . ..
Eh bien , tu me prêtes donc, pour
quinze ans , fans rente , la Tomme.. . .

M A s c A a 1 I. I. n.
Je vous prête, pour quinze ans, les

cent foixante 82 qùinze écus que vous me
devez pour mes gages de fept ariaées.,

L É L 1 o.

Quoi? Les cent foîxante écus que j’e

te dois déjà. . . . . I
M A s c A R x L L a.

Font tout mon bien , Monfîeur; a:



                                                                     

Cu o M É D 1 n. 44.1
je vçus les lame , de tout mnn’icœur,
encere pour quinze ans, fans rente“, fans

rentes
L 1’! L’I o.

Et c’eü donc là ,I. maroufle. . . . .

MA-SCARILLE.
Cela ne fent- gnare la re’connoifiânce.

’ L É L 1 o. I

Je vois bien à préfet): ce que j’ai à
attendre d’un fripon, d’un fcélérat, d’un

infâme.“. . .

LMLAsctARILLEn
Le Sage en: indifférent à tout: à la

louangecomme au blâme, à la flatterie
èomme àux injures. Vous l’avez vu tan-
tôt”, a: vous le voyez encore.“

’ L à 1. I, 0:.
l n De quel front oferai-je paroître. devant

ma fœur? “A
M A s c A R x I. r. E.

D’un front armé d’impudence. On n’a

jamais tort, quand en a le courage de

Tv



                                                                     

Al.

3.4.2 LETRÉSOR,
ne pas en convenir” .. . C’en , direz-

vous, un malheur pour toi ,v ma chere
fœur; je te plains; mais que! ramade! à

” - Je veux mourir, fi dans toutes les dé-
penfcs que j’ai faites, il m’eü feulement

venu une feule fois dans l’efprit, que je
diflîpois ton bien; je croyçis lie toucher
qu’au mien. . . . Voilà à-peu-près, Mon-

iieur, ce que vous pourrez lui dire.
LÉ L10 (après avoir rêvé quelque temfs)

Oui, voilà le (en! moyen; je vais le
propofer moi-même à Stéle’no. Viens ,

maraud

AMASCALRILLÀÉE.
Le chemin de. l’aHem-blée où je de-

vois .vous accompagner cit de ce côté.

la. U C Ô . . .L É x; 1 o.

’Au Dîàble, toi a: l’dambrée. . . .;:

Mais n’en-ce pas là M. Stéléno. que je

vois venir?

W



                                                                     

Couénx’n. 44.3

MrSCENE VI.
STÉLÊNO, LÉLI-O-,

MASCARILLE.

LÉon.
E’ALLOISV chez vous, Monfîeur. Je

viens d’apprendre dans le moment, par

M. Philto, les vues de votre pupille fur
ma faut. Quelque mauvaife opinion que

i mon inconduite ait pu vous donner de
moi, croyez cependant que je ferois au
défefpoir que, cette union manquât par

ma faute. Mes folies, ilefi vrai, m’ont
réduit à l’extrémité; mais la pauvreté

dont je commence à fentir leshorreurs,
m’ainge beaucoup moins que les. re-
proches que fautois à me faire , fi je ne
faifois pas tout ce qui dépend de moi,
pour éloigner d’une fœur chérie .le mal-

heur dont elle eû menacée. Voyez donc,
M. Stéléno, fi la propoEtion que je vais

vous faire mérite votre attention. Vous

T v]



                                                                     

4.4.4. L 12 T R É s o n,
n’ignore: peut-être pas qu’une maraine

ma légué, par (on tellement, une ferme

allez conlidérable. Elle cil encore à moi:

feulement, comme vous pouvez bien
vous en douter , elle efl all’eâée de quel-

ques dettes. Malgré cela elle me rap-
porte encore tous les ans de quoi me
faire vivre dans une forte d’aifance. Je
la céderai avec plailir à ma faut. Votre
pulsille cil en état de la libérer, 8: d’y

faire les améliorations dont elle cil (uf-

ceptible. Elle pourroit alors tenir lieu
de la dot que vous demandez, 84 fans
laquelle, m’a dit M. Philto, vous ne
Voulez rien conclure.

MASCARILLE (basàLélz’o)

Vous êtes donc fou, Monlîeur?

’ L à L1 o.
Tais-toi!

M A s c A a 1 I. L r,
Quoi, la feule chofe qui vous relie“:

LÉLIO.
Je n’ai point de .compte à te rendre.



                                                                     

Couânrn.“ 44.;
M A s c A n 1 L 1. x.

Vous voulez donc aller demander
l’aumône?

L É L 1 o.

Je ferai ce que je jugerai à propos.

S r É. 1. à N o. . I
Je ne vous diHîmuleraî pas, Monfîeur,

que le manque de dot m’arrêtoît, 8:
m’aurait empêché de confemîr à un ma-

riage qui, d’ailleurs, me phi-foi: fort;
mais (i la propofîtion que vous venez de
me faire eüférieufe, pourrai bien me
revifer.

L É L r o.

Je vous ai parlé très-férieufement,
M. Stéle’no.

M A s c A n r I. L z.
De grâce ,.retîrez votre parole.

L 1’; L r o. I
Te tairas-tu?

M A s c A a i I. r. la.
Songez donc , Monfîeur. . . .

L 1’: I. 1 o.

Si tu dis encore un mot. . . . .



                                                                     

H6 l T à 1’: s o a,
  S ’r 1’: L É N o’.

[Je crois, qu’avalnt toute chofe, il fe-
roità propos, M. Lélio, que irous nié

remiliiez un état de la valeur de cette
ferme a: de toutes les dettes dont elle
cil affeâéc; avant cela, nous ne pou-
vons rien conclure. . . .

LÉLro.
Voilà qui fuflit; je vais travailler fur

le champ à ce que vous demandez. . . . .
Quand pourrai-je avoir l’honnein’ de vous

voir? uS r à L-É N o.

Vous me trouverez toujours chez
moi.

L É L 1 o.

Au revoir , Monlieur. . .

M.1».



                                                                     

C o u à a: s. 447
..-.--...-------..----....-.-.-::.-

’ s C E N E V 1 I. ’
STÉLÉNO, MASCARILLE.

MASCAkILLE (à part)

gr. faut que je lui rende fervice rugi-gré
lui.. Un moment, M. Stéle’no; un
moment! . . . .

STÉLÉNO.

Que me veux-tu? I
MA’SCARILLE.

Vous me pan-citre: homme à faire d’un

bon avis le cas qu’on, en doit faire.
S T É z. 1’: N o.

- Tu me prends pour ce que je fuis.
MASCAR-ILLE.

Et vous n’êtes pas homme mon plus à

croire qu’un domeftique trahit (on maître , .

toutes les fois qu’il n’eü pas abfolumen:

d’accord avec lui ?’

S Or É I. É N o.

’A que! propos me dis-tu cela? Fil-oc



                                                                     

4.48 LaTRÉson,“
que Lélio formeroit quelque mauvais
demain contre moi?

MASCARILLE.
Tenez-vous fur vos gardes , je vous

en conjure, M. Stéléno, par tout çe qui

vous eft cher au monde , par le falut
de votre pupille , un le refpeâ que vous
devez à vos cheveux blancs. . . . . .

STÉL,1’-:No.

Eh bien, parle; fur quoi faut-il que
ie me tienne en garde?

p MASCARILLË.
Sur l’offre que Le’lio vient de vous

faire. o-S r“ à I. É N o.

Et comment?

MASCARILLL,
Vous 8c Votre pupille, vous êtes des

gens perdus , G vous-acceptez la ferme;
car premierement il faut que je vous

  dife , qu’il doit fur cette miférabîe ferme

ptefqu’aùtant qu’elle peut valoir.



                                                                     

Conf-:1312.“ 4.49
STÉLÉNO.

Si ce n’ell que prefqu’autant. . . .

MASCARILLls.
J’entends bien, il en reviendra tou-

jours quelque choie , voulez-vous dire;
mais écoutez ce que j’ai à vous apprendre

maintenant. . . . . Il faut que cette mal-
heureufe ferme [oit précifément l’endroit

où s’ell rallèmblée toute la malédiâion

qui jadis fut prononcée contre la terreau i
S -r à I. É u o.

Tu m’effrayes. .. ..

MASCAnrijn.
Quand lesichamps voilîns (ont cou-

verts de la plus abondante récolte, ceux
qui appartiennent à cette ferme rendent
à peine leur femence. Tous les ans la
mortalité regne dans les étables. . . . x

S r 1’; I. É N o.

Il n’y faut donc pas nourrir des bef-

tiaux. VMASCARILLE.
C’en aufli ce qu’a compris M. Lélîo ,



                                                                     

“à LzT’nÉsox,
à voilà pourquoi il à vendu , depuis
long-temps , moutons , bœufs, cochons,

chevaux, poules 8a pigeons; mais lorf-
que la mortalité ne trouve point d’ani-
maux à détruire , croiriez-vous qu’elle

attaque les hommes?

Sr“ ÉLÉNO.

ER-ilpofiible!

MÂ’SCARILLE.
Oui, Monfieur. Aucun’fermier n’y

peut tenir l’efpace de Ex mois, eût-il
une famé de-fer. M. Lélio y a mis les
hommes les plus robuües, qu’il avoit
fait venir du Meklembourg; mais à peine
le printemps venu, il n’en étoit plue
queüion,

S r É L É N o.

Il faudra dime elïàyer de la faire exerv
cet par des Pomrnéraniens ! Ils [ont
encore plus«durs à la fatigue que les
Meklembourgeois; ils (ont comme des ’

rocs. i



                                                                     

Cantnxz; 4;:
M A s c A a 1 L 1. a.

Et le petit bois, Stéléno , le petit
bois qui tientàla ferme. ...

xSTÉLÉNO.

Et bien, le petit bois?

MA SCARILLE.
Il n’y a pas un arbre fur lequel la

foudre ne fait tombée. . . .

S T É I. É N o;

La foudre ne fait tombée?....

“a M A s c A a 1 1. L a.
Ou bien auquel quelqu’un ne (e fait

pendu. Aufïî Lélîo a-t-il pris ce bois

dans une û grande averfion, qu’il le fait

abattre tous les jours. Çroiriez-vous
qu’on ne vend 1e bois qu’on y fait que

la moitié de (on prix? v
S r É I. É N o.

Celaeümal.

M45c4ntznr.
Il le faut bien! Encore û ceux qui

S n a u “lachetent, connmüoxent les nfques aux-



                                                                     

a)“: LnTnÉson,“
quels ils s’expofent, ils n’en voudroient

point pour ,rien. Chez les uns ce bois
a fait fauter les poëles, chez d’autres
il a exhalé une vapeur fi infeâe , qu’une

fille de cuifîne en eü tombée évanouie

entre les bras du cuiliniei.
S ’r É I. 1’: N o.

v Cela eû épouvantable! ..y. Mais ne
tuants-tu pas, Mafcarille?

MASCARILLB.
Non, Monûeur , je ne ments pas g.

je fuis incapable.... de mentir.... Et
les étangs, Monîîeur, les étangSP...

o S r É L É N o.

Cette fertile a suai des étangs?

MAscARrILLE;
Oui; inais desétangs où il s’el’c noyé

plus d’hommes qu’il n’y a de gouttes

d’eau. Comme, les poilions ne fe nour-

rifTent que ide cadavres humains , vous
vous doutez bien ce que c’eli que ces
paillons.



                                                                     

COMÉDIE. 4.53
S T É I; 1’; N o.

Ils [ont gros a: gras, fans doute?

MASCARILLB.
Cette nourriture les rend li fins 8c.

fi rufés, qu’il n’y a plus moyen de les

attraper , même en mettant l’étang à

fac. En un mot, Moniieur ,. il n’y a
pas de coin fur la terre, où l’on puillë

trouver tant de défallres 8: de malheurs
raflemblés que dans cette dételtable
ferme. Les annales font foi, que depuis
trois cents cinquante. ou quatre cents
ans , aucun (le ceux qui l’ont poflédée

n’elt mon d’une mort naturelle.

S T 1’: L 1’: N 9.

Excepté la vieille maraine qui l’a le’q

guée à Lélio.

MvASCARILLE.
’ On craint de le dire; mais cette vieille

mai-aine même... .
x

SIÉLÉNO.

Ehbien?



                                                                     

4H. LnTnéson,
MAscA-RILLz.

Eh bien , cette vieille maraine fut
étouffée, pendant la nuit, par un gros
chat tout noir qu’elle avoit toujours à.
côté d’elle.. J. . . 8c il cil très-vraifem-

blabla que ce chat noir. . ... . étoit le
Diable. . . . . Dieu fait quel fera le fort
de mon maître l On lui a prédît que
des voleurs l’allèlïineroient; a: je lui dois

la juûice, qu’il ne néglige rien pour faire

mentir la iprophe’tie 8: pour éloigner les

voleurs , en le dépouillant généreufe-

ment de fes biens; mais toutefois....
SI r É L É N o. i

Mais toutefoxs j’acceptèrai fa propo-

(ition. . . . . i I
MASCA’RILLB.

Vous, Monfieur?.... Vous ne l’ac-L
capterez jamais.

I S T É I. à N o.
Affurément je le ferai.

MAsCAanL’s (àpart)
Le vieux renard!



                                                                     

C o M É n x a. 4;;
SÎÉLÉN o (à part)l

Quelle fatlsfaâion j’ai à défefpérer e:

coquin...... (haut) Cependant, Maf-
carille, je te remercie toujours des inf-
truâions que tu m’as données: elles
peuvent m’être utiles, en ce qu’elleà

détermineront mon pupille à vendre cette
ferme gum-tôt qu’elle lui aura été donnée.

MAscAnILLn.
Le parti le plus (age feroit que vous

ne vous. en mélallîez en rien du tout”. Il

s’en faut de beaucoup, que je vous aie
raconté tout. . . .

S r É L É N o.

Je t’en difpenfe; maintenant je n’ai

plus de temps à perdre; une autre fois
j’écouterai le telle de tes beaux contes.

( Il s’en va)



                                                                     

4;6 r3 ,TMRÉsioa,

SCE-NE VIII.I
MASCARILLE i

EL n’en eü pas la dùpe! ’Ai-je été itrop

bête , ou bien eü-il Hep En? Ma foi,
je m’en moque: ce n’efi pas-moi qui y

rifque le plus! Si Lélioveut (e dépouil-

ler du peu qui lui refte, ce (ont (es af-
faires! Au bout du compte, je peux
fort bien me paner de (on fervice; mon
fort ePc affuré. Ce que je fais pour lui,
je le fais par pure amitié ;- il CR bon
diable, 8: je ferois fâché de le voir dans

lalmifere. .... Ah voici, je croîs, un
voyageur! Voyons ce que celuivci pourra
m’apprendre de nouveau.

SCENE IX.



                                                                     

Confort. 4:7
SCÈNE. 1x.

  ANSELME, UN CROCHETEUR,
MASCARILLE.

ANSpLMz.

nURACES au Ciel, je revois enfîn m:
maifon, ma chere maîÎon!

M A s c A R 1 I. L a.
Sa maifon?

ANSELMB (au Crocheteur)
Vous n’avez qu’à pofer la malle ici ,

mon ami; je l-a ferai porter chez moi;
je n’ai plus. befoin de vous.. . . . Vous
êtes payé, n’ef’t-ce pas?

La Cnocnsrsun.
Oh oui , Monlîeur , oh oui. . . . . . .

Vous voilà bien charme, bien content,
d’être de retour chez vous.

A N s’ a z: M a.’

AHure’menty , , .
Tlœ’at. dilem. de Junker, T. II. V



                                                                     

f;8.L1 Tnison,
“L5 Cnocnt-rzuzu

J’ai connu des patronnes, Mdnüeur,

qui, quand elles étoient contentes, (a
faîfoîent un plaiür de donner quelque

chpfe..... .’ Vous m’avez payé, Mon-

Eepr, vous m’avez bien payé.....

Ausanz.
J’entends. . . . . . . Tenez, mon ami ,

voilà pour boire.

La Cnoounreun,
J’ai d’abord deviné à votre air que

vouâétiez libéral, 8: je fuis bien alfa
de ne m’être pas (rampé. Dieu vous le

rende! (Il à]: ya)

AnsgLME.
Performa de chez moi ne (e fait voir.

Je vaisefrapper à la porte.

V ’MAscARILLE.
Cet homme (a trompe, àcoup fût!

A N S. s I. M a.

On (litoit que tout y en mon. . ...



                                                                     

C o M É n r z. 459
MAscARILtEIÇs’approchant) 

Monûeurh... excufez...... pardon..-
nez-moi. . . . . (en reculant) Voilà un
vifàge qui ne m’eü pas inconnu.

A N s a L. M E.

Que voulez-vous, mon ami? .
O M A s c A n t r. L r.
Je voudrois, je voudrois. . . .

A N s E L M a;
Eh bien? Pourquoi tournes-tu tant

autour de moi?

MASCARILLE.
Je voudrois...,

ANSELME.
Reconnoître peut-être, par où ma

bourfe cf! le plus acceflîble?

MASCARILLE.
Je me trompe. . . . Si c’étoit lui , il

me counoîtroit auûî. . . Je fuis ourîeux,

Monüeur ; ma. curiofité n’eü pas une

curiolité indifcrçte. . . . Je fuis curieux ,

Vij



                                                                     

4.60 LBTRÉSOR,
dis-je , de (avoir ce que vous venez
chercher devant cette maifon?

Ausnnua.
Faquin! . . . . Mais que vois- je. . . . .

Maroc... ’MASCARILLE.
Mdnfzeur An..... .-

A N s a 1. M z.

Mafca.....
M A s c A R x L L

Aurelc o o o o

A N s a L M l.

Mafcarille. . . . . . -
MASCAnxLLz.

Moniîeur Anfelmè. -. . .

- A N s a L M a.
C’eû donc toi?

MASCARILL.2.
Je fuis moi, cela ef! certain; “mais

vous. .. . . êtes-vous bien vdus?
I



                                                                     

COMÉDIE. i6!
i AnsnLMa.A Il n’eü pas furpreuaut que tu doutes

II c’en moi.

MASCARILLt.
Efi-il pofIible! . . . . Ah non! Mon-

iîeur Anfelme en abfent depuis neuf
ans; a il feroit en vérité bien iingulier, n
qu’il revînt précifément aujourd’hui! au-

jourd’hui précife’ment!

A N s E L M n.

vain une furprife que tu aurois pu
avoir un autre jour comme celui-ci. Il
auroit donc fallu que je ne reviniïe-
jamais.

M A s c A R I 1. I. r.
Cela eü vrai! Soyez donc mille

fois le bien revenu, 85 mille fois en-
.core, notre très-cher M. Anfelmeii...
Cependant, au bout du compte, vous
poutsiez fort bien ne l’être pas.

Ansnlun.
AITure’ment je le fuis ; dis-moi feu“.

V iij



                                                                     

4.62 L1 Tnéson;
lement bien vîte , cômt’nent tout va dans

ma maifon ; Lélio , Camille, fe portent-
ils bien P

M A s c A R x I. I. 1:.
’Maîntenant je ne peux plus douter

que ce fait vous..... Ils (e portent
bien....... très bien....... (àpart)
PuîHè-t-il apprendre le reüe par un
autre ! . . . .

Ausnnxg,
Il: font fans doute au logis?.... Je

meurs d’împatiepce de les ferrer entre

me: bras...... Prends cette malle a:
.ûlîs-moi.... .

IMASCARILLE.
Où, Mo’nfieur, où?

A N s z 1. M z.
Dans ma maîfon.

M A s c A n x L i. n.
Dans celle-ci?

A in s a I. u 3.
Ouï, dans 13 mienne.



                                                                     

C o M 1’: D 1 r; 41.63

MASCA-R“ILLE.
Cela ne (e pourra pas fi vîte. (àpart)

Que vais-je lui dire?
A N s n L x z.

Et pourquoi?

 MA scA 1111.1.3;
Geste maîfon , Monûeur Anfelme ,

eü’fermée...“

H A N s n L.M n.
Fermée.

MASCARILlnî
Oui, fermée; 8: çela.... parce que

perfonne n’y demeure.

A N s n x. un.
Où demeùrent donc mes enfans?

M’AscAnxxan
M. Lélio &“Mademoîfelle Camille?. .

Ils demeurait. . . . . . ils demeurent... .
dans une maîfon. A

Axsnzun.
Eh bien? Mais tu me parles bien

üngulîérement..... V

Vîv



                                                                     

164 LaTntsok’,
MASCARILLI.

Vous ne (avez/donc px: ce qui eh
arrivé depuis peu? .

A N s n 1. u a.
Comment veux-tu que je le façbe!

MJLS c A au 1. I. a.
Cela eü vrai, vous n’y étiez pas. Il

arrive bien des chofes en neuf ans, Mon-
!ieur! Neuf ans, c’eü bien du temps!...

Mais je n’en reviens pas encore.. . . Erre

abfent pendant neuf ans, neuf ans en-
tiers , 8: revenir préciÏéxhent aujourd’hui!

Si cela arrivât dans une Comédie, on
ne le trouveroit pas vraîfemblable: 8:
cependant cela eü vrai! . . . Il a pu re-
venir epre’cîfément auioürd’huî , a: il re-

vient précifément aujourd’hui. . . . Cela

e41 «figulin ,v très-ünguîier!

A N s E x. M n.
PeRe fait du maudît babilla!!! Ne,

m’arrête pas davantage, se dis-moi....

MAlec4anLB.
Je vais vous dire où font vos enfans.



                                                                     

C o me n x 1. 46;
Mademoîfelle votre fille en. . . . . avec
Monûeur votre (ils. . . . . 84 Monfieul
votre fils. . . .

A N s a L M a.
Eh bien, mon Els.....

M A s c A n x I. L z.
A déménagé, 8c demeure; . . Voyez-

vous là-bas cette maîfon au coin de cette
me? C’eü-làoù demeure Monüeur votre

fils.

A N s n L M .5.

Et pourquoi a-t-il quitté Fa maîfon

paternelle?

M A s c A a x I. r. a.
Il la trouvoit trop grandes .. . . . trop

Petite. a a. “w VIRE. a o o éuOiteu Q

A n s a I. M B.-
Trop“ grande, Vtrop petite; qu’eR-ce

que tout cela veut dire? x ’
MLSCARILLÉ.

Vous l’àpprendrez mieux V de lui--

V v



                                                                     

.466 LITnésox.’
même........ Vous n’ignore: pas au
moins qu’il en devenu grand négociant?

A N s n I. M a.
Mon 6l: grand négociant? .

MASCARI.LL.E. .
Très-grand, Mouûeur! Il y a plus

(run an qu’il ne vît plus que de ce qu’il

vend.

A n s a 1. u a.
,Que dis-tu? Il lui a donc fallu une

grande maifon ,“ pour contenir fes mar-

chiadais?-

1 MASCAngLLe.
“C’eü ce]: même.

.ANSELM E.
. Voilà qui eûexcellent l rapporte

avili des marchandîfes de; Indes. h

MAs’CAnILLz.
Comme il va le mettreâà vendre!

A N se L M I.
f Dépêche-toi donc . Mafcarîlle: prends



                                                                     

C o u é n 1 z. 4.67
vîte cette malle , a: conduis-moi chez

lui. L
M A s c A n 1 r. I. s.

Elle paroît lourde; attendez un me.
ment, je vais faire venir un crocheteur.

A N s 2 1. M l.
Tu la porteras aifément; elle ne con-

tient que des papiers 8: un peu de linge.

MASCARILLI.
Je me fuis démis un bras il n’y a pas

long-temps; . . a ’ e
Ansxnnlt.

Pauvre Diable ! Va donc cherche:
quelqu’un.

M A! (un ni IQEÈNH)

j M’en voilà quîtte À bon marché, à
M. Lélîo a M. Lélio, n’allez-vous

dire à cette nouvelle? (Il feu va q
revient) ’ .

. A n s a r. n I.
Tu n’es pas encore parti; .

V71

’ ,



                                                                     

.168. LETRËSOR,À*
V MASCARILLE.
Ma foi , je viens vous regarder de

nouveau, pour voir û c’eû bien vous?

» A n s E I. M je.

La peae foi: de tes doutes!
MASCAMLLE (En J’en allant)

d lui. e a d e o ab-fent pendant neuf me, a: revenir au.
jourd’hui!

SCÈNE”.X.
IANSËLMÈ, (féal)

Mn voilà donc obîigé d’attendre en

plein 3k! Heureufementheeue me e“:
. écartée, ,8: peu. de gens me verront, . .

Combien de peines je me fuie données à
combien de dangers j’ai ’efTuyés pour me

mettre en état de paHër , dans, la paix
a: dans l’abondance , le peu de temps
qui me reüe à vîvïel . . . . Oui , je vais

jouir enfîn, a: me repofer après tant” de



                                                                     

COMÉDIE.. 4.69
travaux. Et qui pourroit m’en blâmer?

En ne comptant qu’en gros le bien que
j’ai acquis, il monte. . . . . . . (En pro-

nonpant le: dentine: paroles, il un”:
la voix inferifiblenzent, à finit par comp-

ter tout ba: fur je; doigts)

-- ..---.---.....-.-..-....-...--.-
SCÈNE XI.

R A P S, (dans un habit étranger)
A N S E L M E.

RAPs.
JlL faut (avoir jouer toutes fortes de
rôles dans ce mondevci. Sous ce Enguo
lier habillement, qui connoîtroit le tam--

bout Raps P Je Âne fais. moi-même de
qui j’ai l’air. On me charge d’une com-A

mimer! où je n’entends rien; n’importe;

on me paye, a: cela fufEt. C’en dans
cette rue que M. Stéléno m’a dit de

chercher mon baume. Il ne demeqre
pas tain de [on ancienne maifon , a: la
voilà.



                                                                     

4.70 lui-TRÉSOR,
A la s a L M B.

Quel eü cette efpece de Revenant?

R A p s.
Comme tout le monde me regarde!

A N s a L M 1-1.

I Avec fou chapeau qui déborde (es
épaules, il a l’air d’un champignon.

RAPs.
Vous qui me confidérez li attentive-

ment, êtes-vous moins étranger ici que
moi? . Il ne m’écoute pas... . Mono
Gent qui êtes alÏis fur cette malle, ne
pourriez-vous pas m’indiquer un icune’

homme que je cherche, nommé Lélio?
a“: une vieille tête chauve comme la
vôtre, nommé Philto?

A N s E J. u E.
A Lélio f. Philto? (à part) Mon 51s a:

mon ancien ami. i
R A p s.

Si vous daignez m’enfeigner la de-
meure de ces gens-là, vous obligerez



                                                                     

.C’OMÉnxz. 4.7:
un homme qui publiera votre courtoifîe
aux quatre coins du monde, un célebre
voyageur qui a fait fept fois le tout de
la terre: une fois en bateau, deux fois
dans la diligence, 8c quatre fois à pied.

ANSBLME.
Ne puis-je (avoit, Monfîeur, qui

vous êtes? comment vous vous ap-
’pellez? d’où vous venez, 8: ce que

vous avez à faire avec les pet-fonnes que
vous venez de. nommer?

R493.
Voilà bien des chofesà la fois! A la-

quelle voulezsvous que je réponde en
premier lieuPiSi vous vouliez faire vos
queûions les unes après les autres , je
tâcherois de vous fatisfaire: car je fuis
trèsocomplaifant de mon naturel. (épart)

Eifayoas mon rôle fur celui-ci.

ANSBLIME-
Eh bien , Monfieur, commençons par

le plus court. Quel et! votre nom?



                                                                     

4.72 L5an’ssoi,
R’ApS.

Parle pins court? Vous vous nom-I
p02; c’eü un nom qui ne Finit pas.

A N s E I. M E.
Pafrons donc à une autre queflîon.

Que voulez vous au jeune Léîio 8: au

vieux Philto? Vous faites fans doute
«des affaires avec le premier? VOn m’a
dit qu’il étoit un gros négociant.

R A p s.
Des affairai Non , Monfîeur, j’ai

feulement des lettres à lui remettre.

ANSELME.
Peut-être des lettres d’avis pour des

marchandifes qu’on lui envoie, ou quel-

qu’autre chofe femblable? -

RAPS.
Non pas, Monüeur; ce (ont [imple-

, ment des lettres que (on pore m’a re-
mifes pour lui.

ANSELME.
Qui?



                                                                     

C o M Ê D 1 z. .173
R A P s.»

Son pere. A
A N s E I. M z.

Le pere de Lélio?-

R A P s.
Oui, le pere de Lélio, qui voyage

a&uellement, qui en mon ami. ...

ANSBLME (àpart)

Voici quelque fripon. Attends; je vaîe

bienl’attraper..-.... (haut) Je vous aï
donné des lettres-pour mon fils, dites-

vous? IR A p s.
Plat-î! ,1 MonEeur?

A N s a 1. M e.
Rien, rien.) . . . . . Vous connoîfl’ez

donc le pere de Lélio?

R A p s.-
Si je ne le connoîIToîs pas, m’auroît-

il chargé des lettres pour fon fils 8: pour

(on ami.......v Tenez, Monûeùr, les



                                                                     

474. .L-l TRÉSOR;
voilà. ..... C’eft mon lami intime, vous

disoje.

A N s a L u a.
Votre ami intima. . . Mais où étoit-il

donc, cet ami intime , quand il vous a
remis ces lettres?

RAPS.
Il étoit. . . . . il étoit. . . . . en bonne

famé.

A N s r r. M a.
J’en fuis charmé 5 mais où étoit-if,

où, où?  
R A p s.

Monfîeur, il -étoît...... fur la côte

de Paphlagonie.

A n s n L M n.
Oui-dà! . . Vous le connoîfïez, dites-

vous; mais cil-ce feulement de nom,
ou de performe?

RAPS.
De performe vraiment! . . . . N’aî»îe



                                                                     

.Crouiniz. 1.7;
pas vidé avec lui cent bouteilles. de vin
du Cap , & même fur les lieux où il croît?

Vous (avez bien , Monlleur....

ANSELME.
J’entends , j’entends ; mais ne pour-s

riez-vous pas me dire â-peu-près , com-
ment eR fait le pere de/Lélio?

R A p s.
l Comment il eü fait? Vous êtes très.
eurieux; mais je ne hais pas les gens
eurieux. .. . Il cit cf]: à-peu-près plus haut

que vous de la tête.

iAnseran (àpart)
“Fort bien! Je fuis phis grand abfent

que prérent” . .. ( haut) Vous ne m’avez

pas encore dit (on nom; comment s’ap-
pelle-t-îl? u

v R A p s.
Il s’appelle...... Il ne s’appelle pas

comme fou fils...... Il auroit mieux
fait cependant, de s’appelle: de même. ..

Il s’appelle...) n I



                                                                     

476 L a T a 1’: s o n,
A N s n x. M E. I

Eh bien?
R A p s.

Je croîs que j’ai oublië (on nom.

A N s E L M E. ’

Le nom d’un ami intime?

R A p s.
Un moment! Je l’ai fur le bout de

la langue. Dîtes-moi un nom qui fonne
à-peu-près comme le lien. Il commence

par un A.
A N s s L M 5.

. Amolphe, put-être?

R A r s.
. Non.

A N s n 1. M a.

Antoine?
R A p s.

Ce n’en pas Antoine. Anf. . . c . . . .
Anfa. . . . . Anfî. . . . . C’en un diable

de nom! An.... Anfelr...



                                                                     

CoMÉnts.’ 4.77
ANSELME.

Ce n’eft pas Anfelme?

R A v s.
Julie! le voilà, Anfelme. Que le V

ADiable emporte ce nom de coquin.

A N s E I. M E.
k Vous ne parlez pas là en ami.

R A p s.
Eh , pour quoi aulli ce chien de nom

s’accroche-t-il ainii entre les dents? Y
a-t-il de l’amitié à fe faire chercher li

long-temps? . Je lui pardonne pour
æ cette fois-ci.... Anfelme, diGons-nous,

n’eü-ce pas?.... Oui, Anfelme, cela
cil julie. Je vous digai douc que la der-
nière fois que je l’ai vu, c’était fur la

côte de Paphlagonie, d’où il fe propo-
pofoit d’aller faire un tout aux Rois de

Gallipoli.
A N s a I. M 12-.

Aux Rois de Gallipoli? Qui font-ils?
R A p s.

Comment, Monlieur, vous ne Con-



                                                                     

4.78 LzTnÉson,
noilTez pas les deuk fieres qui regnent
à Gallipolî? Les celebres Dardanelles?

Il y a environ vingt ans, qu’ils firent
leur tour d’Europe; c’eü dans ce harpe-

là qu’il les a connus. l

I AusELMB (.àpart)
Ces impertinenceælâ durent trop long-

temps. lRAPS.
La Cour des Dardanelles cil une du

plus brillantes de l’Amérique, 8: je fuis

fur que mon ami Anfelme y aura été
très-bien reçu: aulli y fera-t il quelque
féjour, a: c’en précife’ment pour cette

raifon-là que , fachant que je venois ici ,
il m’a donnétdes lâtres pour fa famille ,

afin de les raffut-et de (a longue abfence.

A N .s n I. M E. .
C’eü fort bien fait» de (a part.......

Mais il me relie encore une chofe à vous
demander. . . ,..

R A xa s.
Tout ce qu’il vous plaira.



                                                                     

Couénrn. 1.7,
ANSELMBo’

Si tout-â-l’heure on vous montroit

votre ami Anfelme , le connéîtriez-vdus?

R “A P s.

Si i3 confervoîs mes yeux , (ans doute!

Mais il (embleroit que vous avez encore
peine à croire que je commine Anfelme!
Ecoutez une preuve (au: réplique. Non-
feulement il m’a donné des lettres, mais

il m’a. donné mai (î: mille écus pour les

remettre à Philto. Auroit-il eu cette con;
fiance en: moi, s’il ne me regardoitepat

comme un autre lui-même? -
A N s 2 .1. M E.

[Six mille écus? V
R A p s.

En bons ducats, 8: tous de poids.
ANSELMB (à parr)

Je ne fais que penfer de ce drôle. Un e
trompeur“ qui apporte de l’argent, cit

tu: lingulier trompeur. ’
R A r ’s.

Mais , Monûeur , c’eû caufer trop



                                                                     

480 LtTnÉson,’
long-temps. Je vois bien que vous ne
voulez pas, ou que vous ne pouvez pas
m’indiquer les perfonnes que je cherche...

A N s a 1. M E.
Encore un mot, Monfîeur: avez-vous

fur vous l’argent qu’Anfelme vous a re-

mis? .  R A P s.

Oui! Pourquoi? .
A N s a L M 1-2.

TER-il bien certain qu’Anfelme,’ le

pere de Lélio , vous .avcit donné 6x
mille écus?

R A r s. g
Txès-certaîn.

A N18 n L M ne
Çà douc! vous n’avez qu’à me les

rendre.

* R A p s.
Que voukzovous que je vous rende?

A N s a L u- a.
Les Ex mille écus que vous avez reçus

de moi. vR un.



                                                                     

C o M à n’ x a. 481
R A n s.

J’ai reçu de volas fix mille; émis?

NA N s» E L M 15.

Mais vous le dîtes Vous-même.

’ R A p s. .
Qufeff-ce que je dis?. “Vous êtes...

Qui éteswous donc?

A N s  a L M E.

Je [fuis celui-là même qui vous a,
dites-vous; conEé (ix müle écus: je fait

Anfelme.
R A P s.

Vous Anfelme

A N s a r. M’a. l

Ne (me connoîfïez-vous pas? Les Rois I

de Gallîpoli, les célebres Dardanelles
m’ont fait la grâce de me kiffer partit
pIutôt que je be penfoîsiy 8L puifque me

voilà ici moi-même, je“ ne veux pas
abuferplus longtemps de la complaifance V

d’un ami. l v
T bien. 111km. de flirt/ter. T. II. X



                                                                     

48,2. le4-TnÉso*n,
R A .P s (àparz)

Je; jureroiquue cet holmmeçü un plu;-

grand fourbe qqe moiàmêmç.

A N5 a LIMJË.
Il n’y a pas befoîn de tant de réHexîons.

Rendez-moi mot). argent.

Qui s’imggîneroît  qu’uh homln-Ie. de-

von-e âge fût éàpable d’une pareille rare?

Vous entendez dire que j’ai de l’argent,

a: vîtp vous voilà Anfelme. Mais, mon
bon Monûeur, auüî vîte vous-Vous êtes

anfelmîfé, auŒ- vîte il faudra que vous

vous; défanfelmifîez.

D A n s n L M a.
Qui fuîsïje donc; (ï je né fuis pas qui “

ji; fuis? ” ’ H
-- R A ’1’ s;

Qu’éünce du; gela me fait, à mon

Soyez qui vous voudrez, pourvu; quç
mus ne (oyez pas mimique je naïve“
pas qu: vous, foyezk Pourquoi phyla:



                                                                     

KComn’zxax’z.’ 4.83

vous pas d’abordété quiyous voulez

être? Etpoçtqpoi voulez-vops,ênge à
préfent qui ions n’êtes pas)

A a s n I. u a.
Oh, rendacmoL...

R A pr s.
Que voùlez-vous que je vous rende?

A n s a L M a.“ “hl

Mon argent.

R A 11s.
Ne sous fatiguez pas davantage faut

tîlement“. J’ai mm; quark! je vous ai dit

que la fomme étoit on ducats à eue n’eü

qu’en papie r.   l ’
H A A N s æ L M a. A 4
. Je vois bien , Monfîeur, du?! faut
vous parler fur oh autre ton. Je vous
certifie donc que je fuis Anfèlme ,“ 8c
que G vous ne me remettezlfîær le champ

l’argent que vous “culez-avoir reçufde

moi, jovais appâler-“du monde sa vous
faim-amém comme un impoüeurr - “

x ij



                                                                     

4-84. La.TRÉson,

4 RARS.w Vous Croyèz donc que je [aïs un im-

poûeur P Et vous êtes certainement-
Monlieur Anfelme? J ’ai donc l’honneur

de fouhaiter le bon fait à Monüeur An.
(alme. . . .

A .1; s il, M z.
Tu ne m’éçnhapperas pas ainü , mon

ami!
R A r s.

I Je vous demande en grâce, Monfïeur...
Quant! Anjelme lueur le fui/fr, Rapk (a

; fouge , à [gafait tomber a ji: [in la malle)
Le vieux pendart pourroit attrouper du

. monde. J’aurai foin de t’envoyer quelL

qu’un qui te connoîITe Mieux.

V A N s E L M a. u . ’
Où ’eft-il allé , le fripon? .Où cil il -

allé?. . Ce que je viens d’çntçndre“ en?“ .

unlréveî. . ou bien...” . Ah, pauvrç

Aurelmç! on te trahit. Il y a quelque
æchofeJà-dcübus s il y a caninement:

- .



                                                                     

C o M É D Il. 48;
quelque chofe! Et Mafcarille...“ M311
carille ne revient pas; cela n’ait pas na-

turel nonplus. Que faire? Je vais ap-
peller lepfemierpaüânt...” H915: ho,

rami l

SCENE .XII.’.
ANSELME, UN CROCHETEUR.

Le Gnocnnrnun.
Q0 ’Y a-t-il pour votre Tervîce, Mon-

Iîeur? e
AnsnLuz,

Veux-tu gagner de quoi beîre; mon

ami? »
(La ÀCnocna-rnvn.
Je ne’demaqde pas mieux. Î 1

.A N s a 1. M a.
Prends donc ’vîte’cette malle; a; can-e

duis moi chez le Négociant Lélicr.

x iij



                                                                     

186 L: -Tnl’gs,o n,’ *
.,L E Cl; foc 3:27: z u n.-
Cbèz le Négoc’mnt. 1.4550?

. “.A’ksntxz.’
’-  oui: en m’a dît qu’iî demeurai: là-

bas dans la maifon neuve qui fait le coin

dentues - q-
L 132C 31 oing. 2,117: U a;

une cbnnbîs poiritlde Marchand du
nom de Lêio dans touteîlayilie; out
tout unraun’ie homme qçî demçurç là-

bas ndamas ëethteimàîfôn 4neuve. ç

a2. V; -,A”n;s- a Il. M’a.   [A
Eh non ! c’ePt Lélîo. Il demeuroîc

huparavant demi cette maifon-ci , qui lui

âppartengitpufïi... v ’ I

“LIE (3.1:.06 E . 
J9 1118 doute à, préfent de qui yens

veulez pafler. ,C’eû de ce vlaùrîéh de

Lélîo’? 0h glie le (foénois bien. È  

A a s a L qui.
. 2 Que veux. mmm parue «actinide

Lélio? A. -



                                                                     

«Cousu. ’43»)
’ iLi-zl Chiocnnrsun.

Eh oui! Toute la ville le mimoit ainiî s

c’efÏ le, Els du vieil Anfelme. Son pare

étoit univilain, un avare qui entailloit
(ou fur (où. Il partit d’ici il y a quel-
ques années,i“&1“Dieu fait où il éii: à

préîent.’ Tandis qu’il fe donne bien des

peines dans les pays étrangers, où pem-
être il cf!» mon il préknt, (on fils s’en

donne ici tant qu’il peut“. Je crois, à la
vérité,1;qu’il aura bientôt mangé le peu

qui lui relie: il vient de vendre auHi la
’maifon, à ce qu’ôn m’a dit... . .

U 1A N rs E L M E. I
I Il aikveïndu. maifan... La cliofe al)
bienlçllaire. à, “çgrenç,. . (Ah! traître de

mazarine ! Màlbèiireux ! . . . Fils
dénaturé! . I i A i l

«L n- .C1i 6.c’:iilèr 1-: v 11;.
J 5m Œriélzlxçsuëf ’ à 1è gail myéline

lui-mËm’è’Ël: . Q L .’3”Ëîlrddin ,lvMôniiéiir; li

IVOllS tête; i’fousl prie ba;
prendre Ce hue j’ai dit , en ’niauvaife

X iv
/



                                                                     

.488 L; Tnàson;
ont. Je, ne vous. connoiHois pas ,k fans
quoi je me forois bien gardé de vous dirq

que vous étiez un vilain 8: un ladre.“
Patronne n’a (on nom écrit fur (on front.

Je renonce à gagner l’argent pour boire.

A N sa; Lou E. r r

Vous le gagnerez , mon ami, vous
le gagner-oz. Ditesvmoi feulement s’il en
bien virai Qu’il. ait vendu.(a,maifon., .8: à

qui il-l’a nvendue. ’
L Bi C311 o c H 1-: r [EU-CR;

C’eR le vieux Philto qui l’a achetée.

AÀnisnnninQ-i
Philto? . . . VHiomme fans honneur a:

fans foi! Voilà:donc .l’ar’nitiéfqnef tu
“m’avois jurée?.’..’ 17è fuis; Ëràhî! Je fuis

affaûiné! . . . Il niera toüt. * i i l

LE Gnocnn’rnon.
Touie la au; 3:66 fcandaliféeîigu’il

àit faittette. N’éï’çgg pas loi
qui pèiylant votre abféncè’déJoit-feririr

comme de tuteur à votre fils“?! LË beau



                                                                     

COMÉDI!.- 489
tûteur l C’étoit bien faire du loup la

garde. Il a toujours paHé pour un homme
intérelïé, a: ce qui efl corbeau reüe cor-

beau.... Mais ie le vois (fui vient! Je
vous lame enfemble. (Il s’en va)

[s C E N E x11 I.
ANSELME, PHILTO.

ANSELME.
A H, détefiable Philto ! .. . . . :Viens,

viens traître! -V P H r I. r o.
’ Voyons un peu quel eü l’împoüeur

qui ofe ici fe fionner pour Anfelme. . ..
Mais que-voîs-je. .-. . c’efl lui-même. . .

CAh,:mon ami», que je t’embrafTe! Te
voilà enfin de retour !- Le“ Ciel en-foît

loué mille fois!n.“Mais quel fombre
àcCu’eîl? Ne corinoiæm plus ton amie

ami Philto? .1.A gît: à “tu ’L in je.

Je fais tout, Philtô’L-jeufâîd tout.

X v



                                                                     

399 --Lz Tnêso“n;
EI’csce là ce que je devois attendre de

toi? ï w ;a’ .-P H 1 I. r o.“’

N’en dis pas davantage, “meuf-cher

’Anfelme; je vois que quelque caldmniaï
leur t’a déjà prévenu contre moi. “Nous

ne fortunes Fa; dans ne endroit où nous
puîüjonsunous- expliquer; viefis déms ta

maifon z nous y ferons plus camaradé»

ment. .A u s n x, u “me

  D3135 trié mail-oh?

P H 1 L “r o.

î Oui», elle a“: toujours à toi , 8: ne

feta jamais à-d’autres contre ton gré.
Viens , heureufenient, 33m. ai, k .çÎef dans.

ma pocha... Sam (lepte Jçettlegmalle
cilla tic/muai Allons, prendSrlà par un
bout a: par l’aune... a: alertons-la.
muszmême; chez toi; pequnne ne nous

voit...... A!“ â 15 .1 A! æ-
v Et mamma.“ ; .1 -



                                                                     

C o, M 1’: n x a. 4.91

P H 14L o.-
Tu le trônerai tomme tu’nl’as faîifê.

( Il: entrent dans la mai/2m avas» la

’ malle) ” o

SCÈNE ÇXIV.“

LÈLIO, MAJSCARILLE.

MASCARILLE.
En bien», armez-won vu? “N’eü-ce ’

:Paslui? - 4- :55; , A . ,
V É 1.5110.

C’eûlui-même. - I

.V MAé’lé AniLLE.
Que ne fommes-nous’ïjùîtées la

premieœ dnâeïvüè 1 il
Lia-“lui- s”. « Ï- ; L

Je n’ai jamaisxfehtî lt’îndîgnîté de ma’

conduite comme je la feus dans sermo-
ment où alla m’lmpêôhù fait: me jet-

te: dans les brasnçîzwjîiî-Suiïm’â lm“

X vi



                                                                     

“492 L a T R É s o x;
jours aimé tendrement, (Que ferai-fa?
Me bannirai-je de fa préfence, ou irai-je

me précipiter à fes pieds? L ’

4MASCARILLE.
Le dernier. parti ne vau-L pas grand .

èhofe; mais le premier ne vaut [En du

tout. Ï v -r - 7
“ » L É 1“: --o.

ConfeilIe-moi donc, nomme-maïas:
intercalent. . . .“ .’ e à

’ e 1M A sic au“: in si.

Un interceITeur? Une performe qui
parle pour vous à vôtre pare? . . . . . .
Le fieu: Stilettî. . . .

:LeÉ;lo.“
:Iutes.foq.v. . ., “ 1...: -1: .-,- Ri

“M le s c A: A 1.. n 1:. En, î il,“

’Ôu Madame “1311;. A»-

. » :Îq H414 É,LÏ;1Lo,;.: L   e

(“h-aï! a: Ç; :Ï 3.21.1 D :1311)
*M:Liu ne“; 1’12 L n ça 2:14:11

“ Une’üë’feë’üîc’çèmun, ï à“ t.
p

x



                                                                     

Coninxn. 493
Lino.

Jetetueraî!

MASCARIIJLE.
Il ne faudroit plus que cela“, pour

mettre le comble “à la fatîsfaâion de

vôtre pere. ’
L 1. I o.

. Je n’ofe m’adreûer à Philto. J’ai trop

fouvent méprifé fes confeils, pour erpé-

rer qu’il veuille parler en ma faveur.

M A s c A n r L I. z.
Que ne (mus adrellëz-yous à moi?

. w L É L 1 o.
Tâche plutôt de trouver quelqu’un qui

daigne follicîter la grâce. l

W .MAschxnnny
” J’ai trouvé quelqu’un; - l q

.L É L x a. I
Quî?, l ”

Mesclun-æ.-
Nousq. z . l l. .; ne“;



                                                                     

4.9% LB*T.1ÈÉSOR,
L É 1. i d.

mon “ Q: J: Ï.M 7,175. c  «lagan :5.

Qui, vous; a: cela en reconnqifïance
de ce que je vous aurai trouvé le mail.-
leur interceHeur que vous puimez dé-

fîrer. . L É L 1 o.

Si (à fafs cela , mon cher Marcelline,»

M A s c A E I I. L z.
. K ç. i ’ ’ . .Elmgnons-nçus dm: les deux men!-

lards pourroient y venir. .. . I A
Ln’É L “1’ o.

V Nomme-moi donc-le médiateur que

hune promets; 7 I j Ï
M A sac A R x 1. I. 151%)

Soyez  maquille , -v oud pué lui-même
vous fervira’d’iqtercefl’eu; auprès d’em-

felme. L ,.Il É i. I ô.

Qu’eü-ce que cela veut dire Ï“

.4- 9 d A“- tu ti à 1.3!.
4 Cela veut dire que j’ai une

7



                                                                     

.C o.uÉnxz. 4.9;
je ne l’aurai; vous communiquer ici.
Venez,npartons. (Il: s’en vont)

« * n ’ ) - 1
LSCENE XV.

ANSELME, PHIL’I’O (Mm de la

maMm)

ANSBLME.
3 E le répete , mon cher PhîItô gril (à:

roi: dîfEcile .de trouver dans le monde
entier un ami plus «fidèle 86 plus pruéent

que toi; je t’en fais mille a: mille remer-
cîmens, a: je voudrois pouvôir te mari
que: ma recannoifïànce des fervides qué
tu m’as rendus;

P H æ I. r o»

  S’ils te (ont agréables, ils font 1er

- ’récompenfés. ’ “
A N s n r. M, a.

  Il)! a bien de la grandeur dg s’en?
parer. à la. ca1omhi,q ppur “vitalise;

ami! u au



                                                                     

496 La Tnâsvokn,
l ’ l P H’I “L T o. I .

l’os tant que tu le croîs. Qu’importe

la calomie , quand on n’a rien à (e re-
procherê J’efpere que tu ne blâmeras

pas non plus la rufe que je voulois en);
ployer au fuie: de la dot.

A N s E L M r.
Bien loin delà“l Je fuis feulement fâ-

çbé..que la chofe ne’ puilïç pas avoir

lieu. ’ I  . .’ ’ P n 1 I. T o.
A AEt pourquoi? . ... . Soyez le bien ve-

nu , M. Stélénov: vous arrivez fort à

propos. . ;meS CE NlE XIV I. A.
STÉLÉNO, ÏANSELME, PHILTO.

.3 I é r- i N 9-

31: ell’donc vi’aîflquïAnfelme“ de

l (tétoit? “Je m’en réjouis de toutîmon

azur. 5



                                                                     

Couànx.n.- .491
AIR, s a; i4 n.

Je fuis enchanté de revoir mon ancien
ami en bonnefanté; mais je fuis affligé
gue la. premiere chofe que j’ai à lui
dire, fait pour lui ahnoncer un refus.
Philto vient de m’inRruîre des intentions

de votre pupille pour ma lille; fans le
connoître je l’accepterois pour .gendre

par Ègard pour vous; mais malbeureufe-
ment ma Elle eû promîfe au fils d’un de

mes amis intimes, mort depuis peu en
Angleterre. ,Avant de lui fermer le:
.yeux , il a exigé maparole , que j’unîrois

ma fille aVec fou fils. Nous en avons
même-faitppe efpece d’engagement par
écrit, 8:” mon premierloin, (dès que je

ferai libre, fera d’aller trouver le jeune
Léandre, pour l’enÎnüruire.

STÉLÉNO.

.Le jeune Léandre? ’C’eü juûement

lui qui cil mon pupille.

ANSBLME.
Le [ils de Pandolfe?



                                                                     

âgs LsïT.nàsoiit,“
8 1.13 L à n o;

’ rLui-même; .
A N s n l. M E.

k Et c’eû  ce même Léandre qui  vouloit

 époufer ma Elle? I
L P H 1 x. “r. o.

Ouï, lui-même.

A N s 1 I. Mi.
ï QuelYe heùreufe remontre? A!“ qué
îe conErmdëe .bo’rlZ amuî- laîpàr’oÏç que

Philto vous àvoît ddhnée’ en’”mbn Hem“!

“Allons embrafrer cg cbér pupiÎIe 8:. ma

there Camille. ’Sans mon déplorable fils,
il n’y auroiiïjaoîm: d’hàmrù’é fût .la faire

huai hepfeux que/mû? Â J “ f j“ ”

- : ;;*-,!.. 1.x:



                                                                     

 CouÉnv1Eu 4.92

mSCENE XVIII.-
ÆIASCARILLE, ANSELME,

PHILTO,STÉLÉNO.

MASCARILLIB.
A H! .qu’ellmalheur! quel 351’811)! mal;

heurl ,.. Où pourrai-1e trouver le Sei-
gneur Anfelme?

l A i: à a L M n.
N’eûpce pas Mal-caduc? Que crie ce

çoquin? V
  MAS-CARILLE. ., Ah! par; inforçuné! Que diras-tu à

cette trille nouvelle? V D I v
IAZN s n LlM à.

Quelle nôuvelle? Parle. V a:
VMASCARILILI.

-; (Le-déplorable Lélip.... A111,“ l

A»! si L 1429-23,,
Eh bien ;, 519e lui. 63:11 d99c1rr,îwé?s

. ,MAS.CAVRILILE.w
’ Quelle,cruelle aventure!



                                                                     

300 L-t TRÉSOR,”
l V i A1! s l r.- M z.

Mafcarilie. ... . . ’ l
M A à c A a x 1. 1. r.

- Quel événement tragique!

A N s a 1. M r.
Ne m’inquiete . pas plus long-temps ,

matant, 8c dis-m9ivîte....n  
“ MASCARILÆIB.

Ah! M. Anfelrne, votif: 515....
A N s n 1. M la.

Eh bien, mon-513?
’ MASC’ARILLB.

4 Quand j’ai été pour lui annoncer

votre heureux retour, je l’ai trouvé
étendu dans un fauteuil, la tête penchée

fur un bras. . . . .
  iA N à È L M n.

Expirant, peut-être? y
’MAscA“R1LLn.

Non 3- il faifoit expirer un Flacon d’ex-

cellent vin de Hongrie. . . . RéjoùifTez-
vbus, M. ’Léiio,jlui ai-je crié; Vréjbùif-

fez-vous! vMon’fîeur votre pere, ce pere

li chéri, f1 déiîré, vient d’arriver! --



                                                                     

COIMÉDIE. je:
Quoi? mon pere? . . . Aces mots la bou-
teille lui échappe des mains de “frayeur;

elle“ fa brife en mille morceaux, 8: Ta li.

queur précieufe couleà grands flots (un:
le parquet.. .. Quoi? s’éctia-t-il encore,

mon pere en: arrivéP... Que vais-je de;-
venir? -- Ce que vous avez mérité, lui
ai-je dît. . . . ÀAufiî-tôt il (ç leve brui-que-

K ment, court â’la croifée qui donne fur

le canal , l’ôuvre avec,fraCas....

Airs E L M a...
Et fe précipite? .

M A s c A n 1 1. L z. I
Et regarde que) temps il faîfoît... .;

Mon épée! m’a-ri! dit d’un air furieux, -

mon épée!.. , Je refui-ois de la lui dons- -

. ner, parce qu’on n’a que trop d’exem-

ples. . .. Que VOUlleVQUS faire de votre
épée , Moniîeur? --- Ne réplique pas,»ou

bien. .. . La façon dont il a prononcé ces
mots étoit (i terrible , que je lui ai donné V

[on épée; il la ptend, 8c à lÏinüanç, . . .1,

Ans: v1. M 2..
Il re la par; au graver; du. cqrps!



                                                                     

3’02 La Tné“sq n,
 ’7MAscAav1LLz.

I.Et....
A N s a L au a.

y TAh! pare infortuné que je fuis!

SCE N E X VIII
ô: derniere.’ V

LES AÇTEURS PRÉCÉDENS.

LELIO. (janin: vu)

MAGpARtpis. ’ )
ET la met à (on côté. Viens, dit-il, *

l Mafcariile; mon pere, fans doute , cf!
«indigné contre moï, 8: je ne peux en

(cuicui: fidéex. Je ne. veux pas vivre,
plus longtemps , li je wds l’efpoir- d:
!’appai’fer. I! (e précipite de l’efcalier,

(on: de 13 maifon 8: (e jette non loin
d’ici... (Tandis que Mofcarilale dit ce:  
mon, 6’. qu’AnjèIme d-wume’ de jà: 81

côté, Lélio , Je l’autre rôti, je je“: à

jà: pied!) aux pieds de ion pere. ’ s



                                                                     

C o M É D 1 z. 503
  L É L x o.

Pardonnez-moi, monipere, un lira-
:agêmqpar lequel j’ai eflayé, li votre
cœur étoit encore fufceptible de quelque

z

pitié pour moitCe que vous avez craint,
arrivera certainement, s’il faut que je me

leve de vos pieds fans avoir obtenu le
pardon aque j’implore. J’avoue que je

fuis indigne de votre tendrefle: mais
aulli il m’eft impomble de vivre, û j’en

fuis privé. Ma jeunelTe 81 l’inexpérience

doivent excufer bien “des choies: 8l mon
ünçere repentir. . . .

“ . open 1 L’E“O.
Laill-etoi Héchir , Anfelme!

A S T É “a N o. -

Je me joins à lui pour demander (à
grâce. Soyez lût qu’il le corrigera.

A N s a L M E. x
Si je pouvois le croire! . . . . Allons ,

leve-t-oi! Je ve’ux’ bien encore faire un

dernier cirai; “mais lî’tu donnes de nou-

veau dans tes égàremens , .fOuyiens-toî

gue je ne t’ai-rien pardonne,“,6c le moinw

4 lcavas,



                                                                     

faf La T R É s o n; &c.
dre excès que tu te permettras, ’t’attîrverau

h punition de tous lestautres. V v
MAsc’ÀkILLL V

Cela cf! juüe! t I ’
. “ A N s a I. M n. .

Commence par chaHer tout-â-l’heure

ce vaurien de Mafcarille! ’ ”

MAspARxLLE.
Cela eft injuüe!... ChafTe’z-moi, ou

gaîdez-moi: calame fera égal; maïs”

auparavant, payez-moiau moins lafomme t
(me je vous ai prêtée pendant fept ans, 8: ’

’ que j’avais la générofîté de vouloir en-

core vous prête: pendant quinze autres.

Fin dufuond Tonte.


